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ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur la photographie du spectre solaire infra- 
| rouge. Note de M. G. Mirrocuau, présentée par M. J. Janssen. 


Dans le courant de 1906 (Comptes rendus, 18 juin et 9 juillet 1906), j'ai 
exposé qu’en expérimentant la méthode appliquée pratiquement pour la 


C. R., 1907, s Semestre. (T. CXLIV, N° 14.) 99 


726 Pres ACADÉMIE DES SCIENCES. FA RS ns < 
première fois en 1875 par Waterhouse (*), j'avais remarqué que Vaction 


des rayons infra-rouges était superficielle. Cette remarque m'avait conduit 


à employer des plaques fortément teintées avec un colorant absorbant les 
rayons actiniques. J'ai indiqué, comme donnant de bons résultats pra- 
tiques, l'emploi de la chrysoïdine et de l’érythrosine. | 

Depuis, essayant d’autres colorants, j'ai obtenu de bien meilleurs résul- 
tats en me servant de vert malachite et j’ai pu préparer des plaques dont 
la sensibilité aux radiations extrême-rouges et infra-rouges est environ une 
dizaine de fois plus grande que celle des plaques ordinaires du commerce, 
lorsqu'on leur applique la méthode de Waterhouse. 

Ces plaques sont préparées de la manière suivante : 


Des plaques très sensibles au gélatino-bromure (?) sont plongées pendant environ 
10 minutes dans de l’eau distillée additionnée de quelques gouttes d’acide acétique, 
püis pendant le même témps dans une solution alcoolique à saturation de vert mala- 
chite, ces plaques sont ensuite rincées rapidement puis séchées; ces opérations se font 
à l'abri de la lumière. 

Les plaques ainsi préparées sont insoléés péndant 30 secondes à 75° d'une lampe 
électrique de 4 bougies, puis exposées dans le spectrographe. 

Si on les insole en les plaçant derrière un écran violet (3 à 4 minutes à 3o°* de la 
lampe) les plaques obtenues sont encore plus sensibles. 


J'ai l'honneur de présenter à l’Académie des épreuves du spectre solaire 


de 0t,750 à of, 950 où une unité d'Angtrôm a pour longueur environ o"®,1, 
ainsi que des photographies de la bande À obtenues dans le spectre de troi- 
sième ordre du réseau, et qui montrent que la structure de cette bande est 
identique à celle de la bande B. 

La raie Z, que J'avais signalée dans ma Note du 9 juillet 1906 comme 
étant une courte bande dégradée vers l'infra-rouge, est, dans les épreuves 
faites avec le spectre de deuxième ordre, résolue en lignes. 


Ces résultats ont été obtenus avec le spectrographe de la lunette du mont Blane, 
déjà décrit, comportant un collimateur et une chambre photographique munis d’ob- 
Jectifs achromatiques de 3° de diamètre et 6o°% de distance focale, et un réseau plan 
de Rowland. 

o . 4 A] \ * . , ; . 

Cet appareil, le seul pratique à ma disposition, ne présente pas, comme on le voit, 


me 


EU 


(*) Gette méthode, basée sur la constatation faite antérieurement de l’action inverse 
des radiations infra-rouges sur les plaques impressionnées, consiste à voiler une 
plaque photographique ordinaire et à l’exposer ensuite à l’action du spectre solaire, 

(*) Jai employé à cet effet des plaques marque = de læmaison Lumière, 
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20 condit ons très favorables pour l'étude du spectre infra-rouge ; cependant, avec les ; Due" se 
plaques indiquées, lorsque les conditions atmosphériques sont bonnes, une pose de #1)5008 
10 minutes suffit pour la région de À et 30 minutes pour la région extrême, lorsqu'on | | TEA 


eus photographie le spectre de deuxième ordre du réseau. 


Er. Des essais faits avec un spectrographe de faible dispersion (un prisme FRS 
& au sulfure de carbone) montrent que l’action inverse produite par le + 
2 spectre solaire sur les plaques colorées au vert malachite et insolées s’é- AE 
E- tend de 2-6000 environ à l'extrémité infra-rouge non absorbée par les RL. 
_pièces optiques de l'instrument. ; DE 
D La pose nécessaire avec ce spectrographe n’est que de 30 secondes(!). EN 
Les plaques Wratten Panchromatic, extrêmement sensibles aux rayons 
rouges et qui donnent la bande B avec une pose 5 à 6 fois moindre que les #4 
plaques indiquées ci-dessus, ne permettent d'obtenir A qu'avec une pose 

ee bien supérieure et ne sont pas sensibles, dans l’infra-rouge, au delà de 

cette radiation. 


GÉOMÉTRIE. — Sur la surface engendrée par une hélice circulaire. 
Note de M. Eveëxe Barré. | 


Dans la seconde partie d’une Note récente je signalais un procédé d'étude 
de la surface engendrée par le mouvement d’une hélice mobile donnée. Je 
me propose ici de présenter les résultats que l’on obtient dans le cas où la 
génératrice est une hélice circulaire. 

Une hélice circulaire mobile peut toujours être représentée, par rapport 
à des axes convenables, par les équations 


(1) T=pcosp,  Y—=psiny, z=Ko 


où 9 et K sont des fonctions du paramètre t figurant dans les composantes 
du mouvement, composantes que nous désignerons suivant l'habitude 
par u, p, w pour celles de la translation et p, q, r pour celles de la rotation. 

Déririons. — J'appellerai cercle principal de l’hélice le cercle défini par 


() La sensibilité de ces plaques m'a fait penser que leur emploi serait possible 
pour la photographie monochromatique du Soleil dans l'extrême rouge et même dans 
les premières portions du spectre infra-rouge, avec un spectrohéliographe convenable, 
ce qui justifie la phrase de ma Note des Comptes rendus du 18 février dernier, phrase 
critiquée par M, Deslandres dans sa Note du 11 mars 1907. 


les équations 


déplacement (Darsoux, Théorie des surfaces, t. 1) à un mouvement 


élémentaire sur la surface engendrée par l hélice mobile donne ici : 


D — — psiny do + £ dt, 
Ïy =  pcoso do + tdi, SRE 
Ds — K do + x dt, <p 
(2) | avec les relations 


fu qkRor re sine + p' cosy, 

M—e —pKo+re coso + p' sin, 

% —#w+K'o + p(psino — q coso), 
formules dans lesquelles les lettres accentuées représentent les dérivées 
par rapport à 4 des fonctions représentées par les lettres correspondantes 


non accentuées. | 
L'élément linéaire est donné par la formule 


(3) | ds FatrE 2 F dt do + G do? 
formule dans laquelle on a 
(4) E=e+m’+n?, F—— p(£sing—cosp)+K, G=K'+6?, 


Je pose, conformément aux notations habituelles, H —VEG — F° et 
D: | 
j'introduis les fonctions L,, M, N plus avantageuses dans certaines formules 
et définies par les relations : 


(os) L = cos? — £sinv, M = £coso + sine, EST 


Parmi les applications de ces nouvelles formules, je me borne à citer 
l'équation différentielle des trajectoires orthogonales des hélices généra- 


_trices : 


(6) (e2+ K2) dp+ (Lo + KN) dt = 0, 


T = CRETE te 0 SO; Z2=0 LES RE rare o ; - Me 
Sr Pre » 7 È si # GEL QE EE SR T n PC: 4 
K sera le pas linéaire de l'hélice, ainsi nomme par opposition & son pas angu- 
laire égal ici à . | 
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- 2. NORMALE ET PLAN TANGENT. — Les coefficients directeurs de la normale CF 
à la surface sont : ( 


A = pX cosy — Kat —— KMsinoe — (KL — pN) coso, . 
(7) { B=pasine + K£ = KM coso —(KL—oN)sino, : à 
ÿ = — p(£ Coso + M COSo) Er de 
PS 


Pabcie & de la normale à la surface avec la normale principale à la 
Pre est donné par la formule 


(8) COST — Potniome hier ENT re CE 
[KL — PNY + M°(p? + K?)] 


En exprimant que le carré de ce cosinus est constamment égal à l’unité, 
on obtient le théorème suivant, déjà signalé comme conséquence de résul- 
tats plus généraux : en 

Tnéorème [. — Ze cylindre circulaire droit est la seule surface dont une 
série de géodesiques soit formée par une famille d’hélices circulaires. 

Ce théorème est un cas particulier du suivant : 

TuéorÈmE Il. — Sr, dans le mouvement d'une hélice circulaire, pour une 

position de celle-ci correspondant à une variation nulle du rayon du cercle 
principal, le mouvement élémentaire du trièdre hé à la courbe se réduit à une 
translation suivant l'axe de l’hélice correspondante, celle-ci est une e géodésique 
de la surface. 
* Ces conditions suffisantes sont aussi nécessaires : St une génératrice est une 
géodésique, il existe un trièdre de référence, tel que cel défini ci-dessus dont 
le mouvement à l'instant considéré se réduise à une translation suivant l’axe 
de l’hehce. 

REMARQUE GÉNÉRALE. — On pourrait associer à toute une série de théo- 
rèmes que nous trouverGns ci-après des théorèmes qui jouent vis-à-vis 
d’eux le rôle du théorème II par rapport au théorème I. Je me dispenserai 
de les énoncer, me bornant à cette remarque sur la possibilité d’une telle 


généralisation. 
En exprimant que cos est identiquement nul, on obtient le résultat 


suivant : 
Taéorème III. — L’hélicoide gauche à plan directeur est la seule surface 4 


génératrices hélices circulaires dont celles-ci soient une fanulle d’asymptotiques. 
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TC (9) + = sin VsinW,. : £ _—- = — sin VcosW,. L — cos V. 
‘ L'angle V n’est autre que celui du plan de base et du plan tangent et + 4 


Re: l'angle W peut être défini par rapport aux éléments géométriques de la 


surface par l’une ou l’autre des formules 
‘ —— Y 
(10) tang W — K cosW _ 7, ©°S 


p cos ‘cos 


Lis 


ou sin W — — cos V, 


dans lesquelles À représente le pas angulaire de la génératrice. 
Les cosinus directeurs de la normale sont alors donnés par les formules 


CHOAN sin V cos(»—W), u=sinVsin(®—W}), y=—— cosV. 


On peut alors trouver une série intéressante de formules donnant SA, 
ÿB, JC et dx, 0m, dv. Ces formules comprennent évidemment comme cas 
particulier celles qui correspondent au cas des génératrices circulaires 
(voir à ce sujet le travail de M. Demartres publié dans les Annales de 
l'École normale supérieure, mai 1885). Dans tout ce travail je supposerai 
essentiellement, sauf avis formel, que K est différent de zéro, c’est-à-dire 
que la génératrice n’est pas un cercle. Je laisse aussi le cas où K?+1 
serait nul (l’hélice se réduit à une ligne de longueur nulle de la surface). 

TaéorÈme IV. — Les hélicoïdes sont les seules surfaces engendrées par une 
hélice circulaire telles que les plans tangenis aux divers points d'une généra- 
trice fassent un angle constant avec le plan de base de celle-ci. Si cet angle est 
de plus indépendant de la génératrice considérée, l'hélicoide est développable. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur un problème d'Analyse intimement lié avec 
le problème de refroidissement d'une barre hétérogene. Note (!) de M. W. 
SrexLorr, présentée par M. Emile Picard. 


Dans mon Mémoire Problème de refroidissement, etc. (Annales de la 
Faculté de Toulouse, 2° série, t, IL), j'ai établi le théorème suivant : 

«Soit Æ4,(5 5 1001 0 PS suite infinie de nombres positifs, soit 
V,(æ)(s—1,2,3,...) la suite correspondante de fonctions, de la variable 


RS 


(*) Présentée dans la séance du 2 avril 1907. 
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re et q(æ) étant des fonctions positives dans l'intervalle (a, RE h et H 
deux constantes données positives. 

» Toute fonction f(x), continue dans (a, b), adinéttaat les dérives de 
L deux premiers ordres dont la première resle continue, la seconde inté- 
e grable dans l'intervalle (a, b), se développe en série uniformément con- 
___ vergente de la forme suivante 


GG) J@=Ë AVE) 4e fre) Vie)de 


si /(æ) satisfait encore aux conditions 
(4)  F'(a)=hf(a) =, J'(b) + Hf(b) = 0. » 


Il pourrait sembler que l'existence de dérivées des deux premiers ordres 
et les conditions (4) soient indispensables pour la rigueur de la démon- 
stration. | 

Or, je vais montrer maintenant qu’ où D ’affranchir de ces restrictions 
et établir ce théorème général : 

A. Toute fonction f(x), continue et admettant la dérivée du premier ordre, 
intégrable dans l'intervalle (a, b), se développe dans cet intervalle en série unt- 
… formément convergente de la forme (3). 

Si f(x) admet la dérivée du premier ordre, on a He io0 cité, p. 303), 
quel que soit le nombre 7, 


b | ab | 
[RC de + HR) +4 RCA) + [GR Ce) de 


= [ J(x)dx +Hf#(b) +4 Fa) 4 fat) de TEA 


lion 


Cette le montre IN : ja la série. TEST 
4 » 4 5 à Le L: He = ; We > 4 
Cr AS RE 
fes .. si L 
dns et que : 20 RE ; 
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K étant un nombre fixe ne depedare pas an NN er 
Désignons par #,(æ) et p,(x) FRA solutions indépendantes de l'équa- 


= + 0 
On peut écrire (voir Mémoire cité, p. 292) a Lee s 


: b b : 
Vi) =k [a (a) f PPaV, dx — M,(æ) Pi V.dæ 


a pe Vide — € [ pe Vide], 


d’où 
; be ; nd È 
V,(a) = AM, (a) Pr: V,dx — EM,(a) f ps V, dx. 
On a donc 
DA V,(a)= Ma) Ÿ VE AVE B,— M,(a) D VE A, VE C,, 
s—=1 Sd S—1! , 
où | 


( : . 
Den Pr: V,d%, Es PP V dx: 


Le lemme de Cauchy donne 


DUAL Eruy/as .Bé, 


S=I 


DADILICE Dean / VEC. 
$S=1 S=1 y : 


= eh; 2 3 
| 4 


_Æ 


ie 7 
ne et sa(æ) admettent ve RE Éte prémier F 


(ab). 


SAV, (a) 


S—1 


converge absolument. Posons maintenant 


Mer (a) =Y AV (æ)+R(&) Hi © TT 
._ Ilest évident que sé : + RSE : VE | 
EE $ | R;(x)—R° Tres = 2[ R CYR! (x) da, 

d'où = | | ; 


D | Ri(æ) <R?(a) +248, VT,, sf . 


D. En tenant compte de (5) et du théorème général du n° 7 de mon Mé- 
E - moire : Sur certaines égalités génerales, etc. (Mémoires de l’Académie des 
E- Sciences de FAN re 8° série, Vol. XV, n° 7, 1904, p. 14), on 
D trouve 

1 (7) Ri(æ)<Ri(a)+e 

4 : d , y Ces | 2 - 
où &, € pour 2Sv, e étant un nombre positif donné à l’avance ne dépen- 


dant pas de x, y étant un entier assez grand. 
La convergence de la série (6) et celle de l’inégalité _ suffisent pour 
s’assurer que la série 


SAV. (x) 


= | 


converge uniformément dans l'intervalle (a, b). 

Il suffit enfin de se rappeler le théorème du n° 11 de mon Mémoire, 
tout à l'heure mentionné, pour en déduire immédiatement le théorème A, 
énoncé plus haut. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les systèmes orthogonaux de fonctions 
et l'équation de Fredholm. Note (!) de M. Frénéric Ruesz, présentée 
par M. Émile Picard. | s 


- Dans une Note présentée récemment à l’Académie (?), j'ai indiqué un 
théorème relatif aux systèmes orthogonaux de fonctions; je me suis borné 
à regarder des fonctions d’une variable, définies dans un intervalle. Dans 
la présente Note j’indiquerai la marche à suivre pour étendre le théorème 
au cas de fonctions d’une ou de plusieurs variables, définies dans un en- 
semble mesurable quelconque. A cette occasion, je donne aussi la généra- 
lisation d’un théorème bien connu, relatif à l’intégration du produit de 
deux fonctions représentées par leurs coefficients de Fourier. Enfin, j'ap- 
pliquerai mon théorème à résoudre l’équation de M. Fredholm. 

1. D'abord, on a le théorème : Soit o,(x), o,.(æ), ..., un système ortho- 
gonal normé de fonctions définies sur un intervalle ab, sommables et de carré 
sommable; c’est-à-dire un système tel que l’on ait 


POLE) |  fatyæ=e 


pour toutes les fonctions du système. De plus, on supposera que le système soit 
complet, c'est-à-dire qu'il n'existe pas de fonction sommable et de carré som- 
mable, autre que les fonctions de l'intégrale o, orthogonale à chaque fonction 
du système. ' 


Alors, pour deux fonctions f(x) et g(x) quelconques, définies sur l’inter- 
alle ab, sommables et de carré sommable, on a 


D ef oo [rte dr f'e(e)a(e) de. 


Le théorème étant vrai au cas classique des coefficients de Fourier, on 
le démontrera aisément pour le cas général en faisant usage du lemme 
donné dans ma dernière Note, relatif à la résolution d’un système d’équa- 
. . r . \ . … . sd 
tions linéaires à une infinité d’inconnues, 


PR RTE UE PA NT 
(') Présentée dans la séance du 2 avril 1907. 
(?) Le 18 mars 1907, 


2. Le Pédrème PA dans ma dernière Note. s'étend sans dificuté aux 
systèmes orthogonaux de fonctions d'une ou de plusieurs variables, définies 
dans un ensemble mesurable quelconque, sommables et de carré sommable. 
En se seryant du lemme déjà cité, relatif à la résolution d’un système 
d'équations linéaires, on ramènera la question relative à tous les systèmes 
_orthogonaux définis dans un ensemble mesurable à construire un système 
orthogonal spécial de fonctions définies dans l’ensemble, normé et complet, 
et à étendre à ce système notre théorème et le théorème que je viens de 
donner, relatif à l'intégration du produit de deux fonctions. On construira 
un tel système à l’aide d’un système normé et complet de fonctions défi- 
nies dans un intervalle. Par exemple, pour un ensemble plan E, on déter- 
minera d’abord des nombres & et b tels que l’ensemble soit situé à l’inté- 
rieur du carré dont les sommets aient les coordonnées : a,a;, a,b;, b,b;, 
b,a. Soit o,(æ),v,(æ),... un système orthogonal, normé et complet, de 
fonctions définies dans l'intervalle ab. Alors le système des fonctions 
v:(æ)o;(y) sera un système orthogonal, normé et complet de fonctions 
définies dans le carré, On en déduira un système de fonctions représentées 
par des sommes finies de la forme 


d(æ,7) = D cueix)p; (7); 


i,] 


ce système étant orthogonal, normé et complet dans l’ensemble E. Or, 
pour ce système, nos théorèmes restent vrais: donc le théorème relatif à 
l'existence d’une fonction ayant pour coefficients de Fourier des nombres 
donnés d’avance dont la somme des carrés converge, peut être étendu à 
tout système orthogonal normé de fonctions, définies dans l’ensemble E. 

Le théorème relatif à l'intégration du produit de deux fonctions vaudra 
pour tout système, normé et complet. 

3. Notre théorème principal nous servira à résoudre l'équation de 
Fredholm 


@) OETOER ECHEC 


sous la seule condition que les fonctions données f(x) et K(x, y) soient des 


fonctions sommables, de carré sommable. Quant à ce sujet, je me borne aux 


indications suivantes : 
On se servira d’un système orthogonal quelconque, normé et complet de 
fonctions définies dans l'intervalle 24 En multipliant l’équation (2) avec 


e 
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les fonctions du système l’une après l’autre et en intégrant, à l'aide de la 
formule (1), on sera conduit à un système infini d'équations pare à une 
infinité d’inconnues. Or, on prouve aisément que notre système d'équations 
rentre dans la classification de M. Hilbert (‘). Alors, deux cas. sont pos- 
sibles : ou notre système d'équations a une solution unique bien déterminée 
et pour laquelle la somme des carrés converge; ou donc le système homo- 


” gène qui lui correspond a au moins une solution jouissant de la même 


qualité. . 

De plus, d’après les recherches les plus récentes de M. Schmidt, on pourra 
trouver ces solutions explicitement. D’après notre théorème 1l y aura tou- 
jours une fonction correspondant à une telle solution sommable et de carré 
sommable, qui peul être définie jusqu’à une fonction additive quelconque 
de l'intégrale o. Si l’on veut que la fonction soit solution de l'équation (2), 
respectivement de l'équation homogène qui lui correspond, il faudra la cor- 
riger par une fonction additive déterminée de l’intégrale 0; cette correction 
sera faile par l’équation fonctionnelle elle-même. 

Quant à des qualités spéciales de la fonction satisfaisant à l'équation, 
par exemple à la continuité en un point déterminé, on conclura directe- 
ment en regardant les qualités des autres fonctions qui interviennent dans 
l'équation. Si, par exemple, ces fonctions dernières sont continues au 
point +,, on prouvera la continuité de notre fonction au point æ, à l’aide 
de l’inégalité bien connue de M. Schwarz. 

Tout ce que nous avons dit s’appliquera de même au cas où les fonc- 
tions données et la fonction cherchée de l’équation (2) sont des fonctions 
définies dans un ensemble mesurable quelconque. 


GÉODÉSIE,. — Sur l'altitude du Grand Pic de la Meije. Note de M. Pauz 
HeLcgronxER, présentée par M. Michel Lévy. 


Nous avions, dans nos précédentes Communications, fait prévoir que les premiers 
résultats altimétriques de nos triangulations des hautes régions des Alpes Françaises 
ne pourraient commencer qu'après l'exécution des calculs planimétriques des réseaux 
de toutes les stations primaires sur lesquelles se relèvent, en général, nos stations 
établies aux Repères du Service du Nivellement général de la France, dont l’ensemble 
forme les bases de départ altimétriques de nos triangulations. 


(!) Güttinger Nachrichten, 1906, p. 219. 
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KB que ces calculs ne doivent venir qu’à la suite de toute la plani- 


_métrie, nous avons été amené, par l'intérêt de la question, 1 rechercher, 


dès à présent, la corrélation existant entre les altitudes des grands sommets 
des Alpes déduites du Nivellement géométrique de précision du Service du 
Nivellement général de la France et les altitudes déduites par le Nivelle- 
ment géodésique exéculé en 1830 De la triangulation du premier ordre 
du dépôt de la Guerre. | 


Nous n'avons pu relier directement les signaux du premier ordre du grand quadrila- 
tère du capitaine Durand (Lyon-Belley-Aurant-le-Buis) à ces Repères, car les sommets 
sur lesquels ils sont situés ont des formes arrondies qui dérobent les points culminants 
aux vues directes des vallées, immédiatement voisines, dans le fond desquelles passent 
les cheminements du Nivellement général; et les fonds de vallées d’où l’on apercevrait 
ces signaux sont alors trop éloignés pour donner une précision suffisante dans le calcul 
des dénivelées, à cause de l'importance considérable que prendrait la variation de 


* correction de la réfraction atmosphérique. 


Mais, parmi nos stations primaires, le Grand Pic de la Meije, à cause de 
l’inclinaison considérable de ses pentes, permet des vues plongeantes, 
depuis son extrême sommet, sur presque toute l'étendue de la route de La 
Grave au Lautlaret et au Galibier qui est suivie par un cheminement du 
Service du Nivellement. 

D’autre part, en 1829-1830, le capitaine Durand, dépuis ses stations du 
premier ordre (Taillefer, Goléon, Pelvoux, Thabor), a déterminé par visées 
d’intersection ce sommet très caractéristique. Il en a déduit l’altitude en 
fonction de celles de ces stations liées à l’enchaînement altimétrique qui 
se rattache au niveau de la Méditerranée par dénivelées géodésiques. Les 
quatre chiffres trouvés, variant de 3984",7 à 3938",7, firent adopter la 
cote de 3987" pour la Carte de l’État-Major. Cette altitude est restée, 
jusqu’à ce jour, officielle, et sa précision peut être considérée comme de 
l’ordre de celle des sommets stationnés eux-mêmes. 

En raison de ces considérations, nous trouvions donc sur ce sommet le 
premier terme de comparaison entre les altitudes des opérations géodé- 
siques de la Carte de France en Dauphiné et les altitudes des points trigo- 
nométriques de nos opérations. 


Dans celles-ci, la planimétrie de notre point primaire stationné Grand Pic de la 
Meije a été calculée par les visées émanées des quatre points géodésiques du premier 
ordre du Dépôt de la Guerre cités plus haut et aussi par les relévements pris sur ces 
points depuis le sommet de la Meije; le polygone d'erreur de la compensation gra- 
phique de ce point, malgré les éloïgnements, variant entre 1okm et 31kn, des sept lieux 


_ géométriques qui le déterminent, ne laisse qu’une indécision d 


re 


+ 
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e quelques centimètres | 


sur la position du point moyen, axe du petit signal construit au sommet. Les stations 
faites aux repères du nivellement dans cette partie de la vallée de la Romanche, en 
vue, notamment, de la détermination de l'altitude du Grand Pic de la Meije, sont don- 
nées ci-dessous avec.leur cote et le résultat que nous avons trouvé en chacune d'elles. 


Nom de la station. 


Repère de nivellement : Hospice 


Cote du repère Altitude du Grand” 
du Service Pic de la Meïje 
du Nivellement général. (sommet du Signal). 


: m 
du Lattareh en ee een 2057, 808 | 3982,7 
Repère de nivellement : Hôtel d s ÿ 
la Meije à La Grave..,...... 1481,784 3982,5 
Repère de nivellement : Tunnel Re 
: des Ardoiïsières... ......... À 1942,011 3982,3 
Repère de nivellement : Grande | 
croix à l’ouest de La Grave.. ‘1470,201 3982,4 
dont la moyenne (les coefficients de poids étant égaux) est........ 3982,5 


Nous avons ajouté à ces mesures directes une série de mesures indirectes : 

Ayant relié trois de nos stations primaires directement à des stations de repère de 
nivellement général, nous avons obtenu les cotes suivantes (qui pourront varier peut- 
être légèrement dans la suite par l’adjonction d’autres résultats) : 


Altitude du Altitude Cote admise 


Nom de la station. sommet du Signal. du sol. jusqu'à ce jour (sol). 
Roche du Grand Ga- 

Ée m im m 

libres 4e 3230,7 3229,2 3242 
Pic de Combeynot 

(sommet principal). 3157,0 3194 ,9 3163 


Pic des Trois Evêchés 
Consle Perles 3119 


,0 3117,9 3120,3 (E.M.) 


Les visées depuis ces stations sur le Grand Pic de la Meije, ou dela Meiïje 
sur ces sommets, nous.ont donné les résultats suivants : 


Sur Die CODE AR LE 382,6 
De Pic de tome ROUES TR. CE 3981,5 
Sur Roche du Grand Galibier........ Eee nus 1 0 3983,9 
De Roche du Grand Galibier........ Re NS ES 3983 ,0 
Sur Pic des Trois EVÉCRÉS OMAN 3082,9 


dont la moyenne (sans coefficient de poids) est 3982,7 concordant avec le 
résultat direct. Nous adopterons, de l’ensemble de ces deux séries, pour le 
Grand Pic de la Meije, l'altitude de 3982",5 (sommet du Signal) et de 


\ 


AN NN OP ST NT TOR 


séance pu 8 AVRIL door, Re , de 739 


3082, 3 (so), le Signal (au 31 juillet 1906) comprenant quelques ee 


superposées sur 0", 30 de hauteur. 


2 


De cette différence en moins, de 4" d'altitude, on peut conclure, une fois de plus, 
à la justesse des opérations du Capitaine Durand. — 


Elle vient, en effet, à quelques décimètres près, confirmer l'écart 
presque constant que l’on a reconnu entre les cotes précises de la Carte de 
l’'État-Major français (points trigonométriques), et celles données par le 
Nivellement géométrique, rapportées au même niveau zéro de la Méditer- 
ranée, dans la région des Alpes. 

Nous rappellerons, d'autre part, que l'hypsométrie suisse, qui se base 
sur la cote de départ de la Pierre à Niton, dans le port de Genève, doit 
réduire de plus de 3" (1) les anciennes cotes de la Carte de Suisse, basées 
sur celles de France, pour se mettre d’accord avec les cotes italiennes. 
(Notamment, le mont Blanc est coté à 4810" sur notre Carte et 4807 sur 
l’État-Major italien. ) 

Nous pensons retrouver ultérieurement, dans la suite de nos calculs, 
cette correction moyenne pour toutes les cotes des points trigonométriques 
français qui rapprocherait ces dernières des valeurs trouvées, en Italie, 
pour les sommets de la frontière. 


PHYSIQUE. — Action du champ magnétique sur l'air ionisé en mouvement. 
Note de M. A. Bzranc, présentée par M. Mascart. 


Un courant d’air, produit par un ventilateur, passe, après avoir été 
ionisé par le rayonnement de 2"5 de bromure de radium très actif, dans 
un tube à section rectangulaire T, placé entre les pôles d’un électro-aimant 
puissant. Un anémomètre donne le débit, d’où l’on déduit la vitesse à l’in- 
térieur du tube T. Ce tube, long de 12°%, est fermé aux deux extrémités 
par des toiles métalliques ; sa section à Sem de longueur et 4°" de largeur. 
Il porte sur une de ses faces parallèles aux lignes de force une électrode A 


. (longue dé 66% et large de 26"), isolée du tube par de l’ébonite et dis- 


tante de 4° de la paroi opposée. Cette électrode est placée tout entière 
dans la région où le champ magnétique est sensiblement uniforme. Elle est 
reliée à l’une des paires de quadrants d’un électromètre Curie; l’autre 


(?) Carte du mont Blanc, de MM. Barbey,et Kurz, 1896 et 190. 
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paire de quadrants est mise au sol (la cage de l'appareil), ainsi que le 
tube T. L’électrode A et les quadrants correspondants, d’abord au sol, 
peuvent être isolés à l’aide d’un interrupteur. “2 

Chaque ion, de charge e, possédant la vitesse », sera soumis à une 
force 


(1) be LR Mer: 


dirigée vers l’électrode A ou en sens inverse, suivant son signe et la direc- 
tion du champ magnétique H. L’électrode A se chargera jusqu'à ce que sa 
charge produise à l’intérieur du tube un champ électrique faisant équilibre 
à la force X. 

Bien que la vitesse du courant d’air puisse atteindre 6" par seconde et 
l'intensité du champ magnétique 4000 gauss, la force X est égale à celle 
qu’on aurait dans un champ électrique de olt,024 par centimètre seule- 
ment : l'intensité recueillie par A sera donc très faible. 

Or, quand on fait passer le courant d’air ionisé sans exciter l’électro- 
aimant, l’électrode reçoit déjà une faible charge négative due à la différence 
des vitesses de diffusion des ions des deux signes au voisinage de l’élec- 
trode; l’image donnée par le miroir de l’électromètre se déplace d’une 
division sur la règle en un certain temps #,. Quand on produit le champ 
magnétique dans un sens tel que les ions positifs se meuvent vers l’élec- 
trode, ce temps prend une valeur plus grande £,. Si l’on change le sens du 
champ, on trouve une valeur £,, inférieure à 4,. Exemple : 


1 —11666.2: l{—= Vi 560: l, = 9sec.r. 


On déduit facilement de là l'intensité due à la force X seule pour les ions 
des deux signes. St l’on admet que les mobilités des ions ne sont pas modifiées 
par le champ magnétique, on pourra déduire la valeur même de X de cette 
intensité, en la comparant à celle qu’on obtient quand on établit à l’inté- 
rieur du tube T un champ électrique connu, assez faible pour que l’inten- 
sité recueillie soit proportionnelle au champ. 

La valeur de X déduite de cette comparaison et celle qu’on peul calculer 
par la formule (1) concordent à 5 et même à près. On ne pouvait espérer : 
mieux, car les intensités ne sont pas connues avec une grande précision, 


S 
On a, pour les intensités relatives aux ions des deux signes, 


li — ROCA EE 


tu = 1904) Hv, 


ONE | SÉANCE dt 8 AVRIL 1907. LEE ne 


2 s étant la surface de l’électrode et 7 le nombre d'ions par centimètre cube). 
‘Le rapport des intensités est donc égal au rapport des mobilités. On trouve 


ainsi que les ions négatifs ont une mobilité plus grande que les positifs; les 
rapports obtenus oscillent entre 1 et 1,6. La moyenne de quatorze expé- 
riences est 1,32. 

Nous avons supposé dans ce qui prete que le champ magnétique ne 
modifie pas les mobilités. On peut s’en assurer directement : 


Le tube précédent T est remplacé par un tube à section rectangulaire ällongée 
(6°® sur 2°*), muni en son centre de deux électrodes plates carrées (2° de côté), pla- 
cées dans le prolongement l’une de l’autre et séparées par un intervalle de 1%, On 
mesure les mobilités par la méthode des courants gazeux (Zeleny). La forme plate des 
électrodes et du tube permet de mesurer les mobilités quand les ions se meuvent soit 
dans le plan des lignes de force, soit dans un plan perpendiculaire, suivant l’orienta- 
üon du tube entre les pôles de l’électro-aimant. La courbe qui donne l'intensité 
recueillie par la deuxième électrode en fonction du champ électrique est, il est vrai, 
un peu déformée, le champ électrique étant moins uniforme qu'avec un tube et des 
électrodes circulaires. Mais cela n’a pas d'importance, puisqu'il s’agit seulement de 
voir si la forme de cette courbe est modifiée par le champ magnétique. Or, avec des 
champs de 4000 gauss, quelle que soit l'orientation du tube, on ne peut déceler aucune 
modification de la courbe, donc aucune variation des mobilités. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur les oscillations d'ordre supérieur (harmoniques) dans 
l’étincelle électrique. Note de M. G.-A. HEusaLech, présentée par 
M. G. Lippmann. 


Dans sa théorie de la décharge d’un condensateur, Kirchhoff a établi une 
formule qui prévoit une série d’oscillations de périodes décroissantes. 
Plusieurs physiciens, notamment Lecher, Rubens, Lamotte et Drude, ont 
cherché, par des méthodes indirectes, à étudier expérimentalement ces 
oscillations d'ordre supérieur. Mais, jusqu’à présent, on n’a pas réussi à 
démontrer leur existence dans une étincelle électrique placée dans le cir- 
cuit de décharge d’un condensateur. Je me permets donc de présenter à 
l’Académie des Sciences les quelques résultats que j'ai obtenus à l’aide 
d’une méthode employée jadis par M. Schuster et moi-même (*) dans nos 
recherches sur l’étincelle électrique. 


(:) Scausrer et Hemsarecu, Philosophical Transactions of the Royal Society, 
London, t. CXCII, 1899, p. 189. 
C. R., 1907, 1° Semestre. (T. CXLIV, N° 14.) 97 


| den méthode consiste à er s lireiES de se 
ebititestbtes la direction de l’étincelle étant parallèle à la fente. Ensuite 


l’image de la fente est projetée sur une pellicule photographique fixée sur. 


la périphérie d'une poulie qu’on fait tourner avec une vitesse suffisante 
pour pouvoir séparer les unes des autres les oscillations dans la décharge. 

L'étincelle était produite par la décharge d’un condensateur (capacité 
(variable de 0,0037 à 0,023 microfarad) à travers une self-induction 
variable de 0 ,002y à 0,036 henry) et éclatait entre des boules de magné- 
sium de 8mm à ro" de diamètre. La distance explosive variait de 3°" 


à 5mm, 


+ 


L'examen des photographies obtenues de cette manière a révélé la présence de 
stries très marquées et équidistantes dans chacune des oscillations d’une même dé- 
charge. Ces stries sont surtout bien développées dans la première et la deuxième 
oscillation. La variation de la capacité des électrodes ne changeait en rien ni l'aspect, 
ni la distance entre ces stries. Donc, ces stries ne sont pas dues à des intermittences 


ui auraient pu se produire par l'intermédiaire de la capacité des électrodes. Il état 
q P P P P 


alors permis d'avancer l’hypothèse que ces stries représentent, en réalité, des osci!la- 
tions d'ordre supérieur ou même des harmoniques de l’oscillation fondamentale. Les 
mesures des photographies m'ont confirmé cette hypothèse : les intervalles entre les 
stries correspondent à des fréquences qui représentent des multiples de la fréquence 
des oscillations fondamentales. 

La première oscillation de chaque décharge contient l’harmonique le moins élevé, 
tandis que les harmoniques «ordre plus élevé sont développés dans les oscillations 
ultérieures. 


Le Tableau suivant contient quelques-uns des résultats numériques que 
j'ai obtenus : 


Numéro d'ordre Rapport entre les fréquences 
de l’oscillation des harmoniques ? 
Capacité (!). Self-induction. fondamentale. et des oscillations fondamentales. 
microfarad henry 
4 L 4 

0,0116 0,0129 I 9,07 
0,0073 0,012 ï et 2 f,ot 
0,0037 0,012 x 3,04 } dans une 
0,0057 0,012 3 D,10 | même décharge. 
0,007 0,036 I 7,09 
0,0037 0,030 1 6,03 


On remarque que les nombres qui expriment le rapport entre l’harmo- 


I 


(1) La capacité a été calculée à l’aide de la formule C — -——_. 
: .4rèn?L 


re pee nn nue (agrandie) ve Ru 
| avee une. are de 0,0073 mierofarad-et une + 


_ 


de 0,0125 henry. La longueur de l’étincelle était de 4", et la vitesse de 
la pellicule photographique 1840 _ La décharge initiale se trouve à 
droite de la figure. 


Les stries de la première oscillation constituent le quatrième harmo- 
nique de l’oscillation fondamentale, dont la fréquence était de 16600 par 
seconde. 

Comme on le voit, les harmoniques sont surtout marqués dans la première 
oscillation. Or, j'ai constaté antérieurement (‘) que la première oscillation 
est très riche en vapeur métallique et que sa quantité diminue avec les os- 
cillations suivantes. Il est donc manifeste que les harmoniques sont sinon 
uniquement, mais en grande partie la cause de la luminosité de la vapeur 
métallique dans l’étincelle. En outre la séparalion des harmoniques en 
stries indépendantes prouve que la vapeur reste lumineuse seulement pen- 
dant le passage du courant dû à l’harmonique. Dans les autres oscillations 
où la vapeur métallique est moins abondante les harmoniques prennent 
leur chemin à travers l'air ionisé et, comme il n’a pas été possible de les sé- 
parer avec la même vitesse de la pellicule photographique, on doit supposer 
que l’air reste lumineux même après le passage du courant électrique. 


3 
- 
L- 
à 
e- 
; 


(31 HemsaLEcH, Comptes rendus, t. CXLH, 1906, p. 1511. 
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L'existence des harmoniques dans ces oscillations est toutefois démontrée 


É . En Q Re V2 x »» 
par la présence des stries couries au voisinage immédiat de l’électrode. 
L’aspect de ces stries nous rappelle celui des raies courtes dans le spectre 
sans que nous puissions pour le moment démontrer une relation entre ces 


deux phénomènes. 
J'ai obtenu les harmoniques aussi avec des électrodes en fer, cadmium 


et cuivre. : 
On peut rendre les harmoniques visibles à l'œil à l'aide de mon dispositif à 


courant d’air (!). En augmentant la vitesse du courant d'air jusqu'à environ 
100" par seconde on voit la première des oscillations fondamentales se dé- 
composer très nettement en les harmoniques qui la constituent. 

Il résulte de ces expériences que le phénomène de l’étincelle électrique 
est beaucoup plus complexe qu’on ne le supposait jusqu’à présent. 


PHYSIQUE. — Sur la constitution de l'atome et la loi de Coulomb. 
Note de M. H. Pecrar, présentée par M. H. Poincaré. 


I. Dans une Note récente (°), J'ai montré que, pour concilier, avec les 
radiations émises réellement, la théorie d’après laquelle un atome serait 
constitué par une nuée de corpuscules gravitant autour d’un centre, sous 
l'influence d’une force électrique, les radiations lumineuses émises par 
l’atome ayant pour périodes les périodes mêmes de révolution des corpus- 
cules, il fallait supposer, soit que l’atome n’a pas une forme sphérique et 
se rapproche beaucoup d’un disque, soit que la loi de Coulomb cesse d’être 
applicable aux distances intra-atomiques. J’ajoutais qu'il fallait examiner 
si la forme aplatie d’un atome est conciliable avec la stabilité de l'édifice. 
Je me propose dans cette Note de faire cet examen. 


Deux genres de forces agissent sur un des corpuscules en mouvement dans l’atome : 
1° des forces dues à l’action qu’exercent sur lui les charges positives et négatives qui 
existent dans le reste de l’atome, ces forces étant les mêmes que si les vitesses des 
corpuscules étaient nulles; nous les appellerons les forces électrostatiques, et nous 
admettrons qu’elles obéissent aux lois de Coulomb; 2° des forces électromagnétiques 
dues à ce que les corpuscules étant animés de grandes vitesses agissent les uns sur les 
autres comme des éléments de courants. Mais ces dernières forces sont négligeables 
vis-à-vis des premières; un calcul, trop long pour être reproduit ici, montre, en effet, 


(*) Heusacecn, Comptes rendus, t. CXL, 1905, p. 1108. 
( 


?) Sur la constitution de l’atome (Comptes rendus, 4 mars 1907). 


PA à ETS ; 
ro at KL LA FR " 
HU DU 8 Au 1907. 


que le Port de la force électromagnétique à : force Rate qu'exerce un 


p! 
corpuscule sur un autre est inférieur au rapport ven désignant par e et p' les vitesses 


des deux corpuscules et par V la vitesse de la lumière; or, & et 6! n’atteignent pas r0ÿ, 


tandis que V est égal à 3. r0!°; ce rapport est donc inférieur à 105, 


Nous n'avons donc qu’à considérer les forces électrostatiques. 

Supposons un atome plat, c’est-à-dire un atome dans lequel les orbites 
des corpuscules sont peu inclinées les unes sur les autres. Prenons comme 
plan des XY un plan moyen pour la position des orbites, de façon que les 
divers corpuscules soient, au moins au début, peu écartés de ce plan. 
Considérons le corpuscule A dont l’orbite est la plus inclinée sur XY; si les 
autres corpuscules n’existaient pas, c’est-à-dire s’il était soumis à l’action 
seule de la charge positive placée au centre O de l’atome, il décrirait une 
ellipse dont O serait un des foyers, et les maximums de sa distance 3 au plan 
des XY repasseraient périodiquement par les mêmes valeurs. Mais les 
autres corpuscules en agissant produisent sur À une force qui tend 
à l'écarter du plan des XY; les maximums des distances 3 au plan des XY 
iront donc en croissant, jusqu’à ce que la trajectoire de A soit devenue 
à peu près symétrique par rapport à XY, c'est-à-dire jusqu’à ce qu’elle 
passe, ou à peu près, par l'axe OZ. 

Considérons ensuite le corpuscule B, qui, après À, a sa trajectoire la plus 
inclinée sur XY. Le même raisonnement nous montre que sa trajectoire 
fera un angle de plus en plus grand avec XY, jusqu’à ce que l’action de A 
vienne limiter cette augmentation d’inclinaison. Et ainsi de suite pour les 
autres corpuscules : les forces répulsives qu’ils exercent entre eux tendent 
à les éparpiller de façon que leurs trajectoires s’écartent de plus en plus les 
unes des autres. 

Un atome plat ne peut donc pas être stable; la forme stable de l'atome est 
voisine d'une forme sphérique. 

Il résulte ainsi des conséquences de cette Note et de la précédente que : 

La loi de Coulomb doit cesser d'être exacte aux très petites distances de 
l’ordre des distances intra-atomiques ; la force attractive doit augmenter moins 
rapidement que l'inverse du carré de la distance ou la force répulsive plus rapi- 
dement. 

IT. A propos de ma dernière Note, M. Tommasina fait remarquer que 
les atomes doivent être, en général, électrisés, c’est-à-dire que ce sont des 
ions. Pour les atomes des métaux que j'ai considérés, la charge étant post: 
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tive, cela ne fait ue renforcer les conclusions de ma Note, comme le fuir 
observer M. Tommasina. (Voir ci-dessous.) 

Du reste, puisqu'on admet qu’il existe des molécules mono-atomiques 
neutres, il faut bien admettre qu’il existe des atomes neutres, au moins 
pour certains corps simples. | | 


PHYSIQUE. — Quelques observations à propos de la Note de M. H. Pellat sur 
la constitution de l'atome. Note de M. Tu. one présentée par 
M. Poimmcaré. | 


La Lrès intéressante Note de M. H. Pellat (Comptes rendus, À mars 1907) 
touche l’un des points les plus importants pour la théorie électrique de la 
consütution de l’atome, aussi je pense que toute observation qui pourrait 
apporter quelque lumière dans l'étude de ce difficile problème doit être 
examinée soigneusement. 

M. Pellat, poursuivant le chemin indiqué par M. tance, en reprend le 
calcul sous une forme un peu différente et, en trouvant un résultat qui 
n’est pas d'accord avec l’expérience, prend en examen la valeur des trois 
hypothèses admises. C’est à propos du nombre de celles-ci que je présente 
mon observation. En effet, il y en a une quatrième que M. Pellat à consi- 
dérée, au contraire, comme un fait, en écrivant dans sa Note : « Comme 
l’atome tout entier est neutre au point de vue électrique, ... ». Certes, 
cela est admis, mais en attendant ce n’est toujours qu'une hypothèse, et je 
vais tâächer de démontrer brièvement que c’est bien celle qu’il faut modi- 


fier, ou mieux éliminer. 


Examinons la chose de près. Qu'est-ce que signifie l’ affrmeniôt contenue 
dans cette quatrième hypothèse au point de vue, précisément, de la théorie 
électrique de la matière? Elle signifie que l’atome ne possède aucune aff- 
nité chimique, car selon la nouvelle théorie ces affinités ne peuvent êlre 
qu'électriques, soit que l’on adopte les schémas proposés par M. J.-J. 
Thomson, soit qu’on en choisisse d’autres. Toujours est-il qu’en réalité 
donc l'atome seul ne peut pas être neutre, car, en outre, s’il en était ainsi, 
les atomes ne pourraient jamais constituer une molécule. Et il ne faut pas 
me répondre qu’ils peuvent recevoir des charges, car ces charges sont 
celles qui les constituent eux-mêmes, du moment qu'électriser un corps 
signifie lui donner davantage de corpuscules ou lui en enlever. Donc, 


At Lys LEE à re ; Dane À 
Latome possède une tendance à s’unir à d’autres PF ER 
Re la molécule, l'atome, élant incessamment actif, ne peut être jamais neutre. Du 
_ ER Or, être actif physiquement signifie l'être par rapport à quelque chose, DE 
Etes L c'est par rapport au milieu électromagnétique que les atomes le sont. Si "#4 
donc M. Pellat applique cette condition de fait à son hypothèse de la LE 
_ forme aplatie de l'atome il pourra constater qu’elle vient l’appuyer très : 
_ heureusement. | 
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l PHYSIQUE. — Appareil pour la mesure de l'écoulement des liquides. 
T1 Note (') de M. KRress, présentée par M. d’Arsonval. 


ne. Nous employons, depuis quelque temps déjà, dans les essais de moteurs 
E à pétrole, un appareil permettant de connaître à simple lecture le débit en 
F litres à l’heure du combustible liquide consommé par le moteur. 

Les renseignements fournis par cet appareil, pour l'écoulement des 
liquides en général, sont absolument de même ordre que ceux fournis par 
l’ampèremètre, pour l'électricité, ils donnent à chaque instant la mesure 
du débit. 

Nous avons pensé que son emploi pourrait être de quelque utilité dans 
diverses circonstances et, en particulier, dans les expérience de labora- 
toire; c’est à ce titre que nous en donnons la description. 
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E- Un réservoir à niveau constant alimente la conduite par laquelle doit s'écouler le 
A liquide dont on veut mesurer à chaque instant le régime d'écoulement. Dans cette con- 
duite, à une certaine distance au-dessous du réservoir à niveau constant, est disposé 
un robinet portant un orifice relativement pelit et percé en mince paroi. Immédiate- 
ment après ce robinet se trouve branché un tube vertical en verre montant un peu 
au-dessus du niveau du vase à niveau constant. Enfin on dispose quelque part sur la 
conduite (après le branchement du tube de verre, par exemple) un robinet destiné à 
régler l'écoulement du liquide. 

Ce dernier robinet étant supposé fermé et le robinet avec orifice percé en mince 
paroi étant ouvert, le liquide s'élévera dans le tube de verre au même niveau que dans 
le vase à niveau constant. 

Mais, si l’on vient à ouvrir plus ou moins le deuxième robinet permettant au liquide 
de s’écouler, ce dernier est obligé de franchir lorifice en mince paroi avec une vitesse 
proportionnelle au débit; la pression produisant cette vitesse est mesurée par la diffé- 


mo 


(:) Présentée dans la séance du 2 avril 1907. 
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rence de niveau qui s'établit immédiatement entre le niveau du vas 


et celui que prend le liquide dans le tube de verre. nt ï LS ro ske 


Ainsi, pour un orifice donné, les débits seront à chaque instant proportionnels aux 
racines carrées des dénivellations constatées dans le tube de verre, 


Un calcul très simple permet de déterminer a priori, pour un liquide de 
densité donnée et un débit maximum prévu, la dimension à donner à l’ori- 
fice en mince paroi pour que la dénivellation maxima ne soit pas supé- 
rieure à la longueur du tube de verre. La graduation pourrait être faite a 
priori, mais il est préférable de déterminer un point de cette graduation 
par expérience directe comme on le pratique pour les thermomètres. 

Le même appareil peut servir à mesurer le débit d’un liquide circulant 
en sens contraire; il suffit pour cela de remplacer le vase à niveau constant 
et son tuyau le réunissant à l’orifice en mince paroi, par un déversoir dont 
le niveau est placé de manière à correspondre à la partie basse du tube de 
verre. Pour avoir les indications de débit, il suffit de retourner la réglette 
portant la graduation. 


| ; En P: 10 r “ ne NGE L U A5. L < 907... ss Fr RE En ses Le 749 
À chaque orifice, et pour chaque nature de liquide, correspond une gra- ma 
ÿ4 __ duation. | IAE ë È 
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# 2 | Remarques au sujet du présent appareil; par M. D’ARSONvAL. 


Le dispositif de M. Krebs, qui a la consécration de la pratique indus- 
_trielle, est remarquable par son exactitude et sa simplicité. Il est appelé à 


à rendre les plus grands services dans nombre d'expériences de laboratoire | # 
24 en raison même de sa facilité de construction et de l’absence de toute ë 
24 protection de la part de son auteur. | 
L? _ Ilest de plus très facile de le rendre enregistreur et de totaliser ainsi 
. des débits variables à chaque instant. 

à 
4 ÉLECTRICITÉ. — Sur la lumière positive. Note de M. P. Vicrarn, présentée 


par M. J. Violle. For 


On admet généralement que le passage de l’électricité dans un gaz se 

fait uniquement par ionisation : les corpuscules cathodiques ionisent les 

= molécules, et les ions produits, mis en mouvement par le champ, produisent 

| à leur tour de nouveaux ions, cette multiplication des centres électrisés 

permettant ainsi le transport d’un courant quelconque par simple convec- 

tion. Suivant cette manière de voir la gaine négative, premier effet de 

# l’émission cathodique, précède nécessairement l’établissement de la dé- 

| charge et les phénomènes lumineux doivent progresser de la cathode vers 
l’anode. 


L'expérience montre que l'inverse a lieu. La figure marquée I sur la photogravure 
jointe à cette Note ne laisse subsister aucun doute à cet égard. Elle représente une 
décharge obtenue dans l’air raréfié à 15" el photographiée d’abord sur plaque au repos, 
puis sur la même plaque mise en mouvement à la main dans un châssis à coulisse. La 
source électrique était une bobine fonctionnant en transformateur et munie d’une 
soupape arrêtant une alternance sur deux ; pendant le déplacement de la plaque deux 
décharges ont été enregistrées et l’écartement de leurs images correspondant exacte- 
ment à une période du courant donne l'échelle des temps, qui REC de hauten bas 
sur l'épreuve. On voit que, quand la plaque est en mouvement, la lumière positive qui 
forme la partie principale de l’image présente une inclinaison notable dont le sens in- 
dique un mouvement dans le sens anode-cathode. | 3 

Cette photographie révèle une particularité curieuse : chaque image est approxi- 
mativement une ligne. 
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Fig. I. — Tube de 5° de diamètre; distance des électrodes : 47°; longueur de la lumière posi- 
tive, 37°"; diamètre, 1,5. Lumière négative négligeable. Pression, 15"*, En haut de la figure, pho- 
tographie sur plaque au repos. Cette partie de la plaque est ensuite masquée, et la plaque mise en 
mouvement a enregistré les deux décharges suivantes à ;4 de seconde d'intervalle, Durée de chaque 
décharge, 5 de seconde. Intensité, o‘"v,04 (moyenne); voltage efficace, 4000 volts. Le temps croit 
de haut en bas. 

Fig. IL — Mème tube, même courant moyen, mais en laissant passer les deux alternances. Le 
déplacement de la plaque est trois fois moins rapide que précédemment. En haut : tube photogra- 
phié sur plaque au repos; au-dessous, cinq alternances. 

Fig. IL. — Tube semblable au précédent, mais plus long (90°" entre électrodes). 

Fig. IV. — Arc à haut voltage à l'air libre (courant alternatif avec soupape). Le bec ie à 
l’'anode indique que la décharge eommence par le côté anodique. Durée de la décharge, -L de se- 
conde. Durée de l'allumage, ;45% de seconde. Une période et demie figurée. 


Si la source électrique est continue, l'allumage de l’étincelle se fait encore de même, 
mais un régime permanent s'établit et la photographie sur la plaque mobile donne 
alors une large bande parallèle à l'axe des temps, allant de l’anode à l’espace de Fara- 
day, et dont le bord initial, toujours renforcé, est la ligne oblique de la figure 1. 
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= La figure IV montre qu’à la pression o 
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_L rdinaire l’allumage commence 
également à l'anode et qu’il s'écoule un temps appréciable avant que la 


lumière n’apparaissé à la cathode. On voit, par l'écartement des images, 


que la vitesse de la plaque était considérable (2%, 4o par seconde ) et que le 
phénomène est rapide : aussi le régime permanent peut-il s'établir et don- 
ner une flamme qui dure jusque vers la fin de l’alternance. 

A une pression donnée la vitesse de propagation de l’allumage varie 


quand on écarte ou rapproche les électrodes, ce qui ne modifie cependant 
: pas le champ. Elle est sensiblement proportionnelle à cette distance, c’est- 


à-dire au chemin à parcourir. Autrement dit, c’est la durée de l'allumage 


qui reste constante. 


Si l’on augmente l’intensité du courant, la lumière positive s'allume en 
plusieurs points à la fois el tend par suite à se segmenter. Avec un courant 
à fréquence élevée (500 périodes, par exemple), elle se subdivise en plu- 
sieurs fragments bien séparés qui font penser à l'éclair en: chapelet. On 
obtient le même résultat avec les fréquences courantes en laissant passer 
les deux alternances. La longueur des segments varie à peu près comme le 


courant, ce qui permet de les obtenir à volonté contigus ou largement 


séparés. Au miroir tournant ou sur plaque photographique mobile, on voit 
que chaque segment est la trajectoire d’une masse lumineuse qui pro- 
gresse dans le sens anode-cathode (fig. IE et ITE). Le chemin à parcourir 
étant ici moindre que dans le cas de la figure I la vitesse est également 
plus faible, conformément à ce qui est dit plus haut. Cette faible vitesse 
est indiquée par le nombre d’alternances enregistrées sur un espace res- 
treint de la plaque. É 

Ces divers segments ne sont indépendants qu'en apparence : Paction 
d’un aimant dévie leur ensemble comme sil n'existait aucune subdivision et 


-donne l’idée d’une comparaison avec une guirlande de lampes à incandes- 


cence reliées en série par des fils obscurs. On est ainsi ramené à l’hypo- 
thèse de la chaîne anodique au moyen de laquelle j'ai antérieurement 
expliqué les propriétés magnétiques de la lumière positive. 

J'ajouterai, en terminant, que la lumière négative peut manquer tota- 
lement et que cette absence qui est de règle dans les décharges intenses 
conduit à une conception simple des propriétés de l'arc. 
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CHIMIE MINÉRALE. — Sur les alhages nickelétain. 
Note de M. Léox Guzer, présentée par M. Ditte. (Extrait.) 


A la séance du 18 mars dernier, M. Vigouroux a présenté quelques 
résultats obtenus sur les alliages étain-nickel. 

Des recherches importantes ont déjà été faites sur ces produits. Guet- 
tier signale, dans son Traité : La fonderie en France, la possibilité d'obtenir : 
des alliages homogènes avec toutes proportions de nickel et d’étain ("). 

M. Henri Gautier a déterminé le iguidus de ces alliages; la courbe pré- 
sente un maximum correspondant à 40 pour 100 de nickel et à une tempé- 
rature de 1310° et deux eutectiques, l’un à o,1 pour 100 de nickel fondant 
à 231°, l’autre à 66 pour 100 de nickel fondant à 1190° (?). Le solidus n'a 
pas été tracé. 

Nous avons repris l’étude de ces alliages par micrographie et nous avons 
déjà publié quelques résultats (?). 

Des recherches récentes plus approfondies nous ont conduit à l’établis- 
sement précis du diagramme de ces alliages qui fera l’objet d’un article 
détaillé. 

Le nickel et l’étain sont susceptibles de former quatre solutions solides 
etune combinaison : 

Une solution « magnétique renfermant de o à 5 pour 100 d’étain; 

Une solution « à même teneur en étain, mais non magnétique; 

Une solution $ qui contient de 38 à 41 pour 100 d’étain; 

Une solution + renfermant de 55 à 60 pour 100 d’étain, enfin la combi- 
naison NiSn, qui se présente en beaux cristaux, visibles à l’œil nu. 

La constitution des autres alliages refroidis lentement est la suivante : 
Les alliages renfermant de 5 à 38 pour 100 d’étain sont formés de la solu- 
tion « ou de la solution $ entourée d’eutectique « — 8; 

Ceux contenant de 41 à 55 pour 100 d’étain, de la solution 8 et de la 
solution y; ceux renfermant de 60 à 67 pour 100 d’étain de la solution y et 
de la combinaison NiSn: 


1 PURE ar > + - Ne Se e 
(*) Guerrier, La fonderie en France, t. A, p.65; Bernard et Cie, éditeurs. 
2 SE à +50 Le . \ »2 . o / 3 17 
(*) Henri GauTIER, Contribution à l’étude des alliages, p. 93 (Société d'Encoura- 
gement pour l'Industrie nationale). 


(3) Étude industrielle des allia ges métalliques, 1906. Dunod et Pinat, éditeurs. 
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Enfin, ceux renfermant de 65 à 100 pour 100 d’étain, du pe NiSn 
ou d’étain entouré de |’ eutectique y — Sn. . 

Les alliages renfermant moins de 38 pour 100 d’étain sont seuls magné- 
tiques à la température ordinaire : ils renferment tous la solution «, soit à 
l’état libre, soit dans l’eutectique. Cette solution est le seul constituant 


_ magnétique des alliages nickel-étain. Tous les alliages ont des points de 


transformation correspondant au passage de l’état magnétique à l’état non 
magnétique. 

Ces points de transformation seront FUESS ultérieurement. 

Il existe donc bien deux solutions x et x’, l’une magnétique, l’autre non 
magnétique. 

En dehors de ces alliages renfermant moins de 48 pour 100 d’étain, il 
n’en existe pas qui présentent des points de transformation. 

Au point de vue industriel, on peut ajouter que seuls les ins des 
deux zones extrêmes sont intéressants, ceux formés de la solution « et ceux 
formés d’étain et de l’eutectique Sn — y. Ils sont ductiles et peuvent 
subir les mêmes traitements mécaniques que le nickel ou l’étain, la dureté 
des métaux initiaux est augmentée. 

Tous les autres alliages, sauf peut-être ceux contenant plus de 90 
pour 100 d’étain, qui renferment peu de solution y, sont extrêmement durs 
ou fragiles; le maximum de la fragilité est atteint lorsqu'on est en solu- 
tion Y- 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur quelques propriétés des protoxydes alcalins. Note 
de M. E. Rexçeape, présentée par M. A. Haller. 


Ces protoxydes ont été préparés suivant la méthode indiquée antérieure- 
ment (!) en ayant toutefois la précaution de supprimer (sauf dans le cas du 
cæsium) la nacelle d'argent primitivement indiquée, et d'opérer l’oxydation 
et la distillation du métal alcalin directement dans le verre. On y trouve 
cet avantage, avec le rubidium, que l’on n’a plus à craindre de voir le métal 
incomplètement oxydé Paper et déborder de la nacelle, inconvénient que 
l’on ne pouvait éviter qu’en élevant rapidement la température vers 250°, 
ce qui avait pour résultat de donner un oxyde mal cristallisé. Au contraire 
la sublimation de l’excès de rubidium opérée dans le verre à 180° laisse 


(:) Comptes rendus, t. CXLII, 1906, p. 592 et 1152. 
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d'apparence octaédrique. Avec le potassium et le sodium, on peut exa- 


miner au microscope la partie du tube où s’est opérée la sublimation de 
l'excès de métal, et y observer également de petits cristaux VAR w 


très nets. Mais la plus grande partie de ces deux oxydes n’a pu sè dis- 


_soudre dans l’excès de métal et est demeurée amorphe. 


Le verre n'est pas sensiblement attaqué dans ces expériences; 1] est seu- 
lement coloré en brun par les vapeurs de sodium. 

Les oxydes de rubidium, de potassimm et de sodium ainsi obtenus sont 
moins colorés que le protoxyde de cæsium : celui de rubidium est jaune 
pâle à froid, jaune d’or à chaud; celui de potassium, blanc à la température 


ordinaire, est jaune élair à 200°; celui de sodium est à peine jaunâtre à 


chaud. 


Ces oxydes présentent les mêmes propriétés que celles déjà étudiées pour le prot- 
oxyde de cæsium. C’est ainsi qu’en les chauffant au-dessus de 400° on les décompose 
en bioxyde et métal qui se volatilise. La même décomposition s’effectue à froid au 
contact de lammoniac liquide; le métal-ammonium formé réagit du reste 


x 


à son tour 
sur le bioxyde, en sorte que le résultat définitif de l’action de l’ammomac sur les prot- 
oxydes est un mélange équimoléculaire d’hydrate et d'amidure. Cette réaetion est ter- 
minée en quelques minutes avec les oxydes de rubidium ou de potassium; mais avec le 
protoxyde de sodium elle est très lente et demande plusieurs jours.  — 

L'hÿdrogène réduit également les trois protoxydes comme ‘il réduisait celui de 
cæsium, vers 180°-200°. Il se forme un mélange à molécules égales d’hydrate et 
d'hydrure. En chauffant ce mélange dans le vide au-dessus de 300°, l'hydrure se 
dissocie et'il se sublime la moitié du métal alcalin contenu dans l’oxyde primitif. 


Les propriétés suivantes ont été observées sur le protoxyde de cæsium, 
et vérifiées dans la plupart des cas sur les trois autres protoxydes : 


Le fluor ne se combine pas à froid aux protoxydes alealins. Mais, en chauffant un 
peu, il se fait une réaction assez vive avec production de lumière. Le ehlore se 
comporte d’une manière analogue. L'iode, chauffé légèrement dans le vide avec 
l'oxyde alcalin, produit une vive Rp sans dégagement gazeux, Le résidu 
repris par fé donne une solution incolore, d'où les acides étendus précipitent de 
lPiode. 

L'oxygène bien sec est sans action à froid sur le protoxyde de eæsium. L'absorption 
ne commence que vers 10° et conduit directement au peroxyde Cs?0*. 

Le soufre légèrement chauffé donne une réaction vive avec production de polysul- 
fure et de sulfate. 

Le bore et le charbon de sucre ne paraissent pas réagir à une température inférieure 
à 4oo°, au delà de laquelle le protoxyde se décompose de lui-même, 

L'eau réagit avec violence .sur les quatre protoxydes : si l'on fait tomber dans ce 


après quelques heures des cristaux bien: nets et assez grès de protoxyde, Ka 


sodium. - L 


4 ee 


L'anhydride sulfureux produit au contact du protoxyde AE cæsium légèrement 
chauffé une inflammation immédiate avec formation d'un mélange de sulfure et de 


sulfate. Avec l'hydrogène sulfuré, Pinlemmation se produit d’elle-même à la tempé- 
_rature ordinaire. 


L’anhydride carbonique bien sec ne réagit pas à froid. Il est absorbé vers 300° avec 
formation de carbonate. | à 


La détermination des densités de ces protoxydes, prises dans le toluène 
bien sec et rapportées à l’eau à 0° ; a donné : 


Four le protoxyde de sodium..." "tee nr db 00 
Pour le protoxyde de potassium..,.......,,..... Mid 2,92 
Pour le protoxyde dé rubidium .......2:..:v"e. tte CE y 
Pour le"protoxÿdé de cæsium.-:°.-.....,:.. de ME À y) 


Ces nombres croissent progressivement du sodium au cæsium, en même 
temps que les poids atomiques. 

Les protoxydes de cæsium et de rubidium, abandonnés hr temps à à 
la température ordinaire dans le tube vide d’air où s’est effectuée leur pré- 
paration, ne tardent pas à changer d’aspect : l’oxyde de cæsium perd peu 
à peu sa belle couleur rouge et devient noir. Celui de rubidium prend par 
places une couleur cuivrée à reflets métalliques, Ces changements de colo- 
ration ne se produisent pas si l’on conserve les oxydes, dans le vide, dans 
un tube ne contenant pas de métal alcalin. Ils disparaissent, et les oxydes 
reprennent leur teinte primitive quand on les chauffe quelque temps à 
l’étuve (une température de 60° à 80° suffit); on voit alors se déposer 
dans la partie non chauffée du tube un léger anneau de métal alcalin. 
Cette observation montre que le cæsium et le rubidium ont à la tempéra- 
ture ordinaire une tension de vapeur sensible, et que ces vapeurs sont 
absorbées énergiquement par les protoxydes correspondants. D'ailleurs la 
combinaison formée, si elle existe, est très peu stable, puisqu'il suffit d’une 


température inférieure à r00° pour la dissocier. Des phénomènes analogues 


se produisent aussi, bien que moins nettement, avec le potassium. On ne 
les observe pee avec le sodium. 

Enfin il est à remarquer que les vapeurs des métaux alcalins paraissent 
ne se diffuser que très lentement dans le vide. C’est ainsi que dans les 
expériences précédentes l'absorption des vapeurs par les protoxydes se 


1 fragment de ces composés, il s sr es une AR un FEAR avec à 
: incandescence et projections. L'alcool absolu dissout le protoxyde de cæsium en 
_ S'échauffant beaucoup. Il réagit plus lentement sur les oxydes de potassium et de 
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produit beaucoup plus vite du côté qui est le plus proche de l'anneau de 
métal alcalin et d’autant plus vite que la distance de l’oxyde au métal est 
moins grande. De même un rétrécissement du tube suffit à arrêter presque 
complètement les vapeurs métalliques, même à chaud. Tout au moins ne 
traversent-elles la partie rétrécie (d'un diamètre de 17# environ) qu'avec 
une extrême lenteur. Ces faits confirment et généralisent les observations 
de Wood (!) sur la viscosité des vapeurs de sodium. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Contribution à l'étude des oxybenzoates. 
Note de M. OEcusxer DE CoNiINc«x. 


J'ai recherché si l’acide paroxybenzoïque pouvait être transformé en 
acide salicylique et, à cet effet, j'ai étudié l’action de la chaleur sur le 
paroxybenzoate de baryum. Ce sel a d’abord été porté brusquement à 275° 
et maintenu à cette température pendant près de 3 heures; il n’a pas été 
altéré. Puis, il a été porté peu à peu à 260°, et maintenu entre 255° et 260° 
pendant 12 heures; le résultat a êté négatif. Enfin, le sel a été maintenu 
à 235°-240° pendant 32 heures. A la fin de cette expérience, on a laissé 
la température monter à 285° et on l’a maintenue pendant près de 2 heures. 
Il ne s’est pas formé d’acide salicylique, mais 1l y a eu production de ma- 
tières colorantes qui se sont dissoutes en rouge grenat dans l’éther, après 
addition d'acide chlorhydrique. 

Le résidu formé dans la troisième série d'expériences constituait une 
masse brune à odeur de phénol; il se dissolvait partiellement en rose clair 
dans l’eau froide, en rouge hyacinthe dans l’eau chaude. Insoluble dans 
l’alcool très concentré, il s’est dissous en rouge clair dans l’ammoniaque 
et dans la potasse, en jaune foncé dans les acides chlorhydrique et acétique, 
en brun dans l'acide azotique étendu de son volume d’eau, en rouge clair 
dans l'acide sulfurique ordinaire. J'ajoute que je n’ai trouvé ni phénoqui- 
none, ni oxyde de diphénylène. 

L’addition des acides provoque un dégagement de CO? ; de fait, il s’est 
produit du carbonate de baryum aux dépens du paroxybenzoate de baryum 
renfermant de l’eau d’interposition où de cristallisation 


‘OH 


LRU ere 


.) Ba + 2H?0 = CO* Ba + 2(C°H5.OH) + CO? + H°0. 


(!) Philosoph. Mag., 6° série, t. VIII, 1904, p. 296. 
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Si le paroxybenzoate est sec, il se fait un se/ basique ca à Di 


il y a aussi mise en liberté de phénol et de CO*. 


Paroxybenzoate de baryum. — 11 commence à dégager CO? vers 2802-2810. Très 


soluble dans l'eau, il se dissout moins facilement dans les alcools méthylique et éthy- 
lique. Si l’on désigne par à la quantité d’un oxybenzoate dissoute au bout de 1 heure 
dans 10°% de l’un de ces trois dissolvants, on a pour l'eau : ugw— 16,4; pour CH'OH : 
dc 05, 37; pour C?H5OH (à 95°) : «595 — 08, 27. 

Paroxybenzoate de calcium. — Y subit les mêmes réactions que le sel de Ba sous 
l’action de la chaleur; il commence à dégager CO? vers 2459-2460. Pour l'eau : 


a 15,09; pour l'alcool (à 95°) : 48: — 18,13. Il se combine à l'alcool méthylique à la 


température ordinaire; chauffée, cette combinaison fournit du méthanol, un peu d’al- 
déhyde formique, puis se charbonne. Lorsqu'on additionne peu à peu d’eau le paroxy- 
benzoate de calcium, il forme prise avec elle à la manière du gypse. 

Salicylate de baryum. — 11 commence à dégager CO? vers 250°-251°. Pour l’eau : 
de = 08,28; pour CHSOH : ay — 08,18; pour C?H$OH : as — 08,133. 

Salicylate de sodium. — 11 commence à dégager CO? vers 260°-261° à la tempéra- 
ture ordinaire, 1 partie du sel se dissout dans 1,53 partie d’eau distillée; à + 16°,5, 
1 partie du sel se dissout dans 20,9 parties d’alcool ordinaire (à 95°); à + 16°, 1 partie 
du sel se dissout dans 11,4 parties d'alcool méthylique pur. 


Je continue ces recherches. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Dérivés todés des éthers méthyliques de la pyrocaté- 
chine. Note de MM. E. Tassizzy et J. Leroide, présentée par M. Haller. 


L'action de l’iode sur le gaïacol en présence d'oxyde de mercure fournit 
un produit brun amorphe analogue à celui obtenu par Messinger et Vort- 
mann (‘} en faisant réagir l’iode sur le gaïacol en solution alcaline. 

Ce produit renferme des proportions d'iode variables et ne peut être 
considéré comme un gaïacol iodé chimiquement défini. 


Pour préparer ce corps nous avons eu recours à la méthode d’ioduration par Piode et 
l’oxyde de mercure, mais en y apportant des modifications qui ont permis de l'obtenir 
pur et cristallisé. 

La méthode consiste à partir. non plus du gaïacol, mais de l’acétylgaïacol que l’on 
prépare aisément en faisant réagir l’anhydride acétique sur ce phénol. 

L'acétylgaïacol est, après rectification, traité par l’iode et l’oxyde de mercure en sui- 
vant la technique habituelle. On effectue la réaction au sein du tétrachlorure de car- 


EE 
(!) D. chem. Ges., t. LXXXIX, p. 2320. 
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La réaction terminée, on filtre pour séparer les composés mercuriques, On _ à 


l'eau, puis au hisulfite de soude, pour éliminer un léger excès d’iode, on termine par. 


un lavage à l'eau suivi de dessiccation et l’on chasse le solvant au bain-marie. 
/0.COCH: 
où obtient ainsi un acétyliodogaicol, C5 RS .CH5 que l’on purifie par cristal- 
L Ï | 
lisation dans l'alcool. il fond à 74°. 


En partant du benzoylgaïacol on pRuEns de même le benzoyliodogaïacol 


0.COC'H: 
GH°—0:CH! difficilement Hstalailie et Fi à 802-810. 
NT | 


L'un ou l’autre de ces corps traité par la potasse fournit un dérivé alca- 
lin, corps soluble dans l’eau et facilement transformé par les acides en 


gaïacol iodé. Ce corps, essoré, lavé à l’eau froide, est purifié par cristallisa- 


üon dans l’alcool. 
Avec l'alcool à 96° on obtient de gros cristaux légèrement colorés en 


brun et avec l’alcool à 55° des petites paillettes incolores et brillantes 


ayant le même point de fusion, 87°-88°. 

Pour établir la constitution du gaïacol iodé on est parti du brnbente 
préparé par la méthode de Cousin (!}). Ce corps par réduction fournit un 
aminogaïacol dans lequel le groupe Az H? se trouve en position (4). 

_ Par diazotation et traitement par l’acide iodhydrique concentré, on a ob- 
tenu un iodogaïacol identique au précédent et dans lequel la position de 
l’icde est déterminée. 

L'iodogaïacol préparé par notre méthode est donc un gaïacol paraiodé 


70H () 
CH OCR (+) 
NE (4) 


Par méthylation de ce produit on a obtenu un vératrol iodé, identique 
au vératrol iodé obtenu en partant de la vératrylamine par diazotation et 
traitement à l'acide iodhydrique. Tous deux fôndent à 34°-35° et corres- 
pondent à la formule 


/OCE® (1) 
C'H°=—OCH: (2) 
Ni (4) 


(1) Journ. de Pharm. et de Chimie, 6° série, t. IX, p. 276. 


os et en présence don déshpratant. Celui re nous à donné les meilleurs résaltats ? 
_est l’anhydride acétique. 


Ce rénotions re la formule dont 


OL En pour le gaiacol 


Le gaïacol iodé est Rent soluble dans l’eau froide, un peu plus soluble à chaud, 
légèrement entraînable par la vapeur d’eau. eg 


Il est soluble dans les solvants organiques : alcool, éther, benzine, CS?, CHCP, CCI: 
et dans les huiles grasses. 


L’acide sulfurique et l'acide nitrique mettent en liberté l’iode et donnent des dérivés 


_sulfoné et nitré du exarol 


Par déméthylation, on n’a pu obtenir la pyrocatéchine iodée, bien qu'on ait employé 
successivement CIH, BrH, IH gazeux, IH en solution concentrée, enfin une solution 


d'acide iodhydrique saturée d’iode. Il y a toujours:enlèvement d’iode et formation de 
pyrocatéchine. à 


Le sel de soude du gaïacol iodé se présente en fines aiguilles soyeuses très altérables. 


L'acide carbonique de l'air provoque la décomposition qui se manifesie par une inso- 
lubilité pts d dans l’eau. 


En résumé, 1 nous avons indiqué les conditions dans lesquelles il faut se 
placer pour obtenir un gaïacol monoiodé pur et cristallisé avec un bon 
rendement. Nous avons fixé la position de l’iode dans ce composé et nous 
avons donné ses caractères ainsi que ceux du vératrol monoiodé. 

Nous nous réservons de vérifier si notre méthode est susceptible de gé- 
néralisation. 


MINÉRALOGIE. — Galets et sables du Pas-de-Calais. Note de M. RExÉ BRÉoN, 
présentée par M. Michel Lévy. 


Lorsqu'on parcourt les vastes plages de sables qui s'étendent le long du 
Pas-de-Calais, sur la côte française, principalement dans les environs de 


Berck, on est étonné de trouver, associés à des galets de silex de la craie 


dont la présence s'explique tout naturellement par la démolition, sous 
l'influence des assauts de la mer, de l’ancienne falaise crayeuse, d’autres 
galets plus rares fournis par des débris de roches tout à fait inconnues dans 
le voisinage. Peu répandus sur la surface de la plage de Berck proprement 
dite, ils constituent sur le côté Nord, à l'entrée du large estuaire de la ri- 
vière d’Authie, un amas de quelque importance, à la limite des hautes 
marées. Les uns ont conservé des arêtes vives, les autres, plus nombreux, 
repris par la mer ont été roulés et arrondis par le frottement les uns contre 
les autres. Ces galets Dent de roches cristallophylliennes et érup- 
tives anciennes des plus variées; gneiss, schistes et quarlziles primaires, 
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granite, granulite, microgranulite, diorite, syénite, serpentine dont il 
n'existe des gisements qu’à 250" à 300" environ dans l’Ouest-Sud-Ouest, 
sur les côtes de Bretagne ou du pays de Galles. M. Gosselet et divers 
savants ont déjà appelé l’attention sur ces dépôts exotiques. 

L'étude approfondie des sables fins qui constituent la plage de Berck 
révèle aussi que leurs principaux éléments ont été empruntés à des roches 
n’existant pas dans la région et que leur origine doit être la même que 
celle des galets précédemment décrits, c’est-à-dire le massif armoricain. 

Sous le microscope, ils se montrent en majeure partie composés de 
quartz hyalin, de roches éruptives anciennes et de quelques lamelles de 
mica blanc. Soumis à l’analyse par la liqueur dense au briodure de mercure, 
sur laquelle flottent le mica et le quartz, ils laissent déposer un certain 
nombre de minéraux lourds plus rares, fer oxydulé, tourmaline, grenat, 
diopside, chlorite et quelques grains de glauconte. A l'exception de ce der- 
nier minéral, évidemment fourni par le sol crayeux du rivage, les autres ne 
peuvent provenir que des roches anciennes que nous avons citées plus 
haut. 

Si la connaissance de la composition minéralogique de ces galets et de 
ces sables conduit à la détermination à peu près indiscutable de l’emplace- 
ment occupé par les roches qui les ont fournis, il est plus difficile d’expli- 
quer comment ces matériaux ont été transportés à des distances considé- 
rables, depuis leurs gisements d’origine jusqu’aux points où on les trouve 
aujourd’hui. 

Pour les galets, l'hypothèse d’un transport par radeaux de glaces formés 
sur les côtes bretonnes, flottant poussés par le vent jusque sur les rivages 
de Picardie et lors de la fonte de la glace, y abandonnant les débris rocheux 
englobés au moment de la congélation, peut être admise, d'autant plus 
que des phénomènes similaires s’observent aujourd’hui en Russie sur les 
bords de la mer Baltique. Mais cette hypothèse, acceptable pour les galets, 
ne nous semble guère pouvoir être invoquée utilement pour expliquer le 
déplacement des milliards de mètres cubes de sables qui forment les plages 
et les dunes des côtes des départements du Nord, du Pas-de-Calais et de la 
Somme, et les causes de cet apport restent encore inconnues. 
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MINÉRALOGIE. — Sur la coloration artificielle des minéraux. 
Note de M. Paur Gauserr, présentée par M. A. Lacroix. 


Pour décider entre les deux théories physique et chimique de la teinture 
des fibres végétales et animales, M. W. Suida (!) s’est appuyé sur des 
recherches faites sur la coloration de certains minéraux par les couleurs 
d’aniline. Se basant sur le fait que seuls les composés silicatés naturels 
acides, dont la formule contient H ou (OH) [chrysotile Si?0°Mg®H', mus- 
covite (S10*)*Al°KH?; lépidolite Si O'AP (Li, K)(F,O0H),etc:, etc.].ne 
se colorent que par les matières colorantes basiques (bleu de méthylène, 
fuchsine, etc.), M. Suida admet qu’il y a une véritable combinaison et il 
conclut, par comparaison, que c’est la théorie chimique qui doit être 
adoptée. 

Mes observations sur la coloration artificielle des minéraux et sur celle 
des cristaux artificiels en voie d’accroissement dans une eau mère conte- 
nant en dissolution des matières colorantes, m’ont conduit à se conclu- 
sions opposées à celles de M. Suida. 

1° D'abord, J'ai constaté que des minéraux absorbant les matières colo- 
rantes basiques se colorent aussi par des couleurs acides (acides picrique 
et picramique, picrates de potasse et d’ammoniaque). Le fait est mis faci- 
lement en évidence avec les minéraux du groupe de la serpentine et en 
particulier avec le chrysotile et la pilolite ou carton de montagne. Cepen- 
dant les couleurs acides ou basiques ne se comportent plus de la même 
manière quand on opère sur la pilolite et le chrysotile préalablement chauf- 
fés au rouge sombre. Alors que le bleu de méthylène continue à être 
absorbé, les acides picrique et picramique, la fluorescéine ne donnent plus 
de coloration. Mais l'élimination partielle de l’eau du minéral entraîne un 
changement dans les propriétés physiques, parmi lesquelles il y a à signaler 
la diminution de la flexibilité des fibres de chrysotile, aussi l'attraction 
pour les diverses matières colorantes est-elle nécessairement modifiée. 

2° Les fibres de chrysotile colorées possèdent au point de vue du poly- 
chroïsme les mêmes propriétés que les cristaux d’acide phtalique hydraté 


(!) W. Suina, Ueber das Verhalten von Tierfarbstoffen gegenüber Stärke, Kie- 
selsäure und Silikaten (Sitsungsber. Wien. Akad. d.Wiss., math.-naturw. A lasse, 
t. CXIIT, Abt- IF, 1904, p. 725). 
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colorés par les mêmes substances. M. F. Cornu (') a constaté que, dans les 


minéraux colorés par M. Suida, le maximum d'absorption des rayons lumi- 
neux a lieu suivant le plus grand indice de réfraction »,, comme dans 
les fibres végétales ou animales et j'ai déjà montré qu’avec l'acide phtalique 
le phénomène est identique. Or, les matières colorantes syncristallisant 
avec ce dernier se trouvent sous le même état que dans une dissolution 
aqueuse et ne forment pas de combinaison chimique, puisque, à chaque 
sorte de faces du cristal coloré, correspond un coefficient particulier d’ab- 
sorption. 

Les différentes matières colorantes donnent aux cristaux d’acide phta- 
lique, suivant les indices principaux, certaines couleurs qu'on retrouve 
absolument identiques dans les fibres de chrysotile; cependant dans ce 
dernier corps le polychroïsme est plus faible que dans le premier, mais, si 
l’on range les matières colorantes suivant l'intensité du polychroïsme 
qu'elles produisent, elles se placent toujours dans le même ordre. 

3° Le mode de pénétration de la matière colorante dans le chrysotile est 
aussi en faveur d’un phénomène physique. Les fibres de ce minéral, chauf- 
fées pendant quelques secondes au rouge, se colorent moins rapidement 
qu'avant et en se désagrégeant facilitent Pobservation au microscope. On 
peut alors constater que labsorption du bleu de méthylène se fait surtout 
par la section transversale de la fibre, c’est-à-dire par la base p(oo1) du 
cristal. Ce fait, de même que Îa facilité de clivage suivant les faces laté- 
rales du prisme, est une conséquence de la forme du réseau cristallin du 
chrysotile. Je rappellerai qu’un phénomène du même ordre a été observé 
depuis longtemps avec les cristaux de heulandite : le départ et la pénétra- 
tion de l’eau se font surtout suivant les faces perpendiculaires au clivage 
facile g'(oro). 

Les molécules de matière colorante engagées dans le réseau cristallin du 
chrysotile ont une mobilité assez faible, il faut au moins 3 jours pour que 
le bleu de méthylène pénètre complètement des fibres intactes de ce 
minéral ayant 3° de longueur et o"®,5 de diamètre. 

La quantité de bleu absorbé par le minéral peut atteindre = du poids 
Le coefficient et la 
vitesse d'absorption paraissent varier avec la nature de la substance 


de ce dernier, dans une solution aqueuse au 


l 
2000" 


colorante. 
En résumé, la coloration artificielle des fibres de chrysotile et des autres 


(1) F. Connu, Zschermak’s min.-petrogr. Mitth., t. XX, 1006, p. 453 
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© istallisés MR AE es couleurs dilué est un Le 
gone ‘parement physique. Les cristaux de certaines substances laissent 
= pénétrer dans leur réseau, et d'une manière inégale, suivant les différentes 
_ directions, les molécules dé substances en dissolution. Le phénomène est 
de même nature que celui qui a été observé dans les zéolites par M. G. 

Friedel pour l'absorption des gaz et des liquides (*); cependant la heulan- 
dite, qui se laisse pénétrer comme les autres zéolites par ces derniers, 


arrête, d’après mes expériences (?}), les matières colorantes-en dissolution. 


4 


\ 


MINÉRALOGIE. — Sur la tschernichéwite, une nouvelle amphibole. Note 
de MM. L. Durarcet F. Prarcr, présentée par M. A. Lacroix. 


_ En étudiant les formations dévoniennes de la Wichéra (Oural du Nord), 
nous avons trouvé, près de Verkne-Tschouwal, un quartzite minéralisé, 
qui renferme une amphibole nouvelle, pour laquelle nous proposons le 
nom de {schernichéwite (dédiée à M. Tschernicheff, directeur du Comité 
géologique de Russie). Ce quartzite repose en bancs concordants sur les 
dolomies siliceuses qui forment la partie tout à fait supérieure du D' ou 
peut-être déjà la base du D?. Au microscope, il est formé en grande 
partie par de la magnétite octaédrique avec de l’oligiste très subordonné, 
et du quartz grenu polyédrique. En général, les éléments ferrugineux 
forment le canevas de la roche et le quartz est localisé dans les cryptes; 
parfois cependant ce minéral l'emporte et ses octaèdres sont alors dissémi- 
nés dans la masse quartzeuse finement grenue. 


L'amphibole se trouve toujours dans des plages quartzeusés; elle est abondante dans 
la roche, mais de dimension microscopique. Les cristaux sont fortement allougés selon 
la zone du prisme, et présentent d'habitude les combinaisons m(110) et g'(or0); 
quelquefois nous avons observé Æ!(100), mais rarement; ils ne sont jamais terminés 
el ne nous ont pas paru être maclés. Les clivages m(110) sont très nets; sur la sec- 
tion perpendiculaire à la bissectrice n, ils se “coupent sous un angle de Get Sent 
polychroïsme extracrdinairement intense de cette amphibole, joint à sà Ai er ON 
en rendent lPétude particulièrement difficile, aussi les propriétés optiques que nous 
avons déterminées sont-elles forcément incomplètes ; néanmoins elles suffisent entière- 
ment pour caractériser l'espèce comme nouvelle. 

L’allongement des cristaux est négatif, ct le plan des axes optiques est perpendicu- 


(:) G. Friepez, Bull. Soc. fr. de Méinér., t. XIX, 1896, p. 94. 
(2) P. Gavserr, Bull, Soc. fr. de Minér., t XXVE, 1903, p. 178. 
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laire à g'(or0o); sur les seclions normales à »,, en eflet, la trace du plan des axes 
n . . en Q \ , 
passe dans l’angle aigu des clivages m(110); sur g'(oro), n} S'éteint à 4° en- 


. viron de l’arête k!g1 sans qu’il soit possible de préciser le sens de l'extinction. La 


bissectrice aiguë paraît être 77; mais, l'angle 2 V étant voisin de 90°, il est difficile 
d’être affirmatif, surtout étant donnée la dispersion des axes optiques; nous pensons 
cependant que le signe optique est positif, et nous nous basons pour celte apprécia- 
tion sur l’allure des hyperboles dans le champ, ainsi que sur la valeur comparée de 
la biréfringence des sections perpendiculaires aux deux bissectrices. 

La dispersion est très forte; celle des axes paraît se faire dans le sens p < #. L'in- 
tensité de l'absorption ne nous a pas permis jusqu'ici de mesurer les indices par ré- 
flexion totale; l’indice moyen n’est en tout cas pas inférieur à 1,65; quant aux biré- 
fringences qui sont faibles, de nombreux essais faits avec le compensateur sur les 
sections normales aux deux bissectrices n’ont pas fourni des résultats qui concordent 
suffisamment pour mériter confiance; par contre, sur la section 2,— 2,, nous avons à 
plusieurs reprises, el malgré le polychroïsme intense, trouvé le chillre de 0,0115 que 
nous considérons comme étant sans doute très voisin de la réalité, Quant au poly- 
chroïsme, il est d’une intensité exceptionnelle et se fait comme suit : 


n, = violet foncé, n, — bleu verdâtre très intense, 7, — jaune verdâtre très pâle. 


Cette amphibole paraît être riche en fer et sodifère; nous espérons dans 
la suite pouvoir l’isoler pour en faire l'analyse. 


PARASITOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur la présence de l’Ustilago Maidis (D. C.) 
Corda sur les racines adventives du Zea Mays L. et de sa varièté quadrico- 
lor, et sur les biomorphoses qu’elles présentent. Note de M. Cmirrcor, pré- 
sentée par M. Guignard, 


La présence de l’Ustilago Maidis (D.C.) Corda, sur les racines adventives 
du Zea Mays L. et de ses variétés, n’a jamais été signalée. 

On sait seulement que ce parasite peut envahir différentes parties de la 
plante : tige, gaine, feuilles, bractées florales, inflorescences mâles, inflo- 
rescences femelles et parfois les bractées qui accompagnent ces dernières. 
Nous n'insisterons pas sur les déformations bien connues que produit ce 
charbon sur les diverses parties signalées de la plante hospitalière. 

Il'est connu également de tous les agronomes que, dès la fin de juillet 
de chaque année, alors que les organes de fructification sont aptes à la 
fécondation, apparaissent, aux deux ou trois premiers nœuds placés au- 
dessus du collet, des racines adventives. Celles-ci, suivant la vigueur de la 
végétation, peuvent s’enfoncer dans le sol et consolider ainsi la plante qui 
porte à ce moment plusieurs épis femelles de poids élevé. 


LILAS RSRRE _stance. DT ANEMNTdUT. ve. 165 
Cetté dhdation dé la plante à l’aide de es cercles de racines 
adventives est, comme nous l'avons constaté bien des fois, en relation 
directe avec la présence d'un plus où moins grand nombre d’ cp femelles. 
Quand certains pieds sont stériles, ce qui arrivent parfois, il n'existe pas 
de racines adventives aux nœuds placés les plus près du sol. 
_ Quoi qu’il en soit, ce sont ces racines adventives qui sont le siège de dé- 
formations, produites par la présence de l’Ustilago Maidis (D. C.) Corda, et 
nous les avons constatées pendant plusieurs années consécutives, à Lyon, 
au Jardin botanique du Parc de la Tête d'Or, sur la variété quadricolor du 
Zea Mays L. et plus rarement sur l'espèce type. 


Ce sont toujours les plantes forlement parasitées qui présentent leurs racines 
aériennes déformées par l'Ustilago. D'ailleurs, la contamination des plantes est normale, 
car pour des raisons de systématique et aussi d'esthétique florale, les plants de Zea 
Mays L. et de sa variété quadricolor sont placés chaque année aux mêmes places, au 
Jardin botanique et dans la partie florale adjointe. La contamination s’effectue, comme 
on le sait (Léveillé, Morini, etc.), par le sol, envahi au printemps par les sports, 
nées de la germination des spores. 

Le plus souvent, ce sont les racines adventives du nœud le plus rapproché du sol 
qui sont les plus atteintes. Après avoir percé la base de la gaine foliaire, elles 
s’'écartent en cercle presque horizontalement, sont entourées à leur base par une 
coléorhize bien marquée, puis, après qu’elles ont atteint 2°" de longueur, leur géo- 
tropisme atténué tend à devenir nettement négatif. 

Sous l'influence du parasite, ces racines adventives se déforment, deviennent 
boursouflées ; leur sommet végétatif se subdivise parfois pour donner naissance à deux 
ou plusieurs portions hypertrophiées qui simulent une dichotomie analogue, mais à 
un degré moindre, à celle que présentent les racines des Cycas, Ceratozamia, 
Zamia, Bowenia, envahies par le Vostoc commune Har. ou celles des A{nus, 
Eleagnus, Shepherdia, elc., atteintes par le Frankia subtilis Brunch. 

Les racines ainsi parasitées par l’Ustilago Maidis (D. CG.) Corda ne pénètrent jamais 
dans le sol. 

Si l’on effectue des coupes transversales dans les parties tuméfiées de ces racines, on 
remarque que la différenciation des tissus, déjà bien apparente dans les racines 
adventives saines, n'existe pas ici. Les tissus sont envahis par un mycélium rameux et 
certaines ramifications présentent des suçoirs bien marqués, que M. Fischer de 
Waldheim a depuis longtemps étudiés et représentés. La membrane des hyphes est 
nettement cellulosique, comme l’a signalé Zopf, et ne provient pas du refoulement de 
‘Ja membrane de la cellule hospitalière, comme l'avait pensé M. Fischer de Waldheim. 

Le gonflement et la déformation des racines adventives proviennent surtout de 
l'existence de poches blanchâtres formées par un mycélium dense, à paroi très muci- 
lagineuse ayant tous les caractères microchimiques, bien connus, des composés pec- 
tiques. 
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nettement figurées par M. Prillieux (1), et sur lesquellés je crois inutile d’insister. 
: Quant à la pénétration du parasite dans ces racines adventives, elle peut s'effectuer, 


ou par l'intermédiaire du sol contaminé, ou par le mycélium interne circulant dans les 
tissus de la plante hospitalière. x 


Nous avons essayé la contamination directe de ces racines à l’aide de 
_spores mûres prises sur des épis femelles charbonnés. Cette contamination 
réussit bien, grâce au mucilage abondant sécrété par l'extrémité de ces 
racines et nous avons obtenu dés déformations analogues à celles que nous 
avons décrites plus haut. EE UE EE 
En résumé : 1° La présence de l’Ustilago Maïdis (D. C.) Corda sur les 
racines adventives de Zea Mays L. et de sa variété quadricolor est un fait 
acquis. Li 
2° Ces racines présentent des biomorphoses caractérisées par des pseudo- 
dichotomies de leur point végétatif et par hypertrophie sans hyperplasie des 
tissus envahis. 

3° Toutes les parties de la plante peuvent donc être envahies par l'Usti- 


lago Maidis (D. C.) Corda, comme le coneluait M. Prillieux (oc. ct, p.175), 


mais toutefois sans preuve, du moins en ce qui concernait l’envahissement 
des racines adventives par ce parasite. 


MÉDECINE. — Observations sur la graisse surrénale. Note (?) de M. V. Banës, 
présentée par M. d’Arsonval. , 


Le traitement des capsules surrénales fraiches par le formol ou formol- 
bichromate pendant quelques heures suivi de sections par le microtome à 
congélation et par la coloration des coupes par le scharlach et l’héma- 
toxyline permet une étude assez complète de la capsule et surtout des 
substances grasses renfermées dans ces organes. 

En effet, aucune autre méthode ne met en évidence d’une manière 
aussi complète la graisse en ses rapports avec les tissus, ce qui explique 
les données antérieures incomplètes dont nous disposons en ce qui con- 
cerne la disposition de la graisse dans ces glandes. 

Les auteurs affirment que toutes les couches de la glande renferment de 
la graisse, ce qui n’est pas exact, car ordinairement la substance médul- 


(:) Maladies des plantes agricoles, 1. 1, p. 155 (is. 50). 
(?) Présentée dans la séance du 2 avril 1903. 
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Ce mycélium fructiféré présente d’ailleurs toutes les phases de formation des spores 
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« 


contient pas. Ce ne sont que des trajets et des lois dosubetince 


__ corticale qui se mêlent d’une manière plus ou moins intime avec la sub+ 
lance médullaire qui en renferment et qui souvent sont difficiles à recon- + ES 


_ vaître sans l'emploi de cette méthode de coloration. | À . 


La graisse constituée en grande partie par la lécithine en renfermant un pigment 


D jaune peut être considérée comme une espèce de lipochrome. Chez l'homme même j 
Fa en état normal elle peut occuper différentes couches. Ainsi on peut distinguer des 
"7: - À 


capsules à la graisse diffusée dans toutes les couches corticales; dans d’autres cas elle 
est plus ou moins localisée ou dans la zone glomérulaire, ou (dans la plupart des cas) 
dans celle traberculaire, dans celle réticulée ou dans deux des trois zones. 
4 Chez le cobaye existe une zone mince sous la zone glomérulaire qui renferme ordi- 
E: pairement la plupart de la graisse. Souvent la partie fondamentale de la substance 
corlicale ne renferme pas de graisse et celle-ci est localisée dans des nodules ou des 
. ilots arrondis plus ou moins limités formés de substance traberculaire et qui se trou- 
A vent dans la substance corticale ou médullaire produisant parfois par leur étendue 
4 une compression et une atrophie des couches fondamentales. 
À On trouve dans les capsules normales une quantité très variée de graisse. Chez les 
É vieillards, la graisse surrénale est souvent augmentée ; ainsi, parmi 21 vieillards, en 
; 10 cas la graisse a été augmentée, en 5 cas elle a été diminuée. Cependant une quan- 
| tité excessive avec remplacement presque total du protoplasme par des gouttes con- 
fluentes de graisse ou bien un manque presque absolu de graisse doivent être consi- 
; dérés comme pathologiques. | 
À Dans la substance réticulée existe un large réseau de veines servant à la résorption 
ou à la sécrétion interne de cette graisse. On y voit une transformation de la graisse 
E dont les gouttes deviennent de plus en plus petites et colorées d’un rouge de plus en 
plus foncé, jusqu’à ce qu’à la fin il ne reste dans la cellule que des grains fins de 
pigment brun qui ne prend plus le scharlach et qui ne sont donc en grande partie que 
les restes du lipochrome. En dehors de ce pigment, il faut distinguer dans ces cellulès 
un pigment hématogène, surtout dans des cas d’hypérémie et d’hémorragies cap- 
sulaires. 

Dans les cas de lipochromatose (accumulation excessive de la graisse), on observe. 
souvent la formation de cristaux allongés incolores et non colorés par le scharlach, en 
même temps qu'une concentration d’un lipochrome formant des gouttes colorées en 
rouge très foncé par ce colorant. Cette cristallisation au milieu des cellules n’amène 
pas une dégénération, car le noyau reste indemne au milieu de la cellule. La lipochro- 
matose est la plus prononcée dans certains adénomes et dans des nodules et îlots 


limités mentionnés plus haut, 


11 semble résulter de ces observations que c’est surtout au niveau de la 
substance réticulée que se produit une résorption de la lécithine, que cette 
résorption, à cause de la disposition moins favorable des veines dans les 
nodules et dans certains adénomes, se fait plus difficilement, et que la 
production des cristaux peut donc résulter de. la stagnation de la graisse. 
Il faut insister en contradiction avec les auteurs que ni la graisse, ni le 
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pigment ne se trouvent dans la substance médullaire. Aussi, ce ne sont 
pas seulement des cellules de la substance médullaire, mais ce sont aussi 
les cellules de la couche profonde réticulée, dont les granulations se pré- 
sentent avec une couleur jaune brun, dans des préparations traitées par 
les sels de chrome. 

Les cellules médullaires renferment une ou plusieurs petites vacuoles 
particulières. Seulement, une fine ligne à la limite de ces vacuoles est jau- 
nâtre et se colore en partie en rouge brun par le scharlach. Rarement, on 
trouve dans les cellules médullaires, ou bien en dehors des cellules, des 
grains extrêmement fins de graisse ou de pigment. 

Dans certains états pathologiques des glandes, la graisse augmente. 
Ainsi chez des lapins traités par l’adrénaline et où s’est développée une 
athéromatose avec dilatation de l'aorte; chez l’homme dans l’athérome 
ou dans l’artéro-sclérose au contraire l’état des capsules est très varié; 
tantôt elles sont hypertrophiées, tantôt petites, tantôt lipochromateuses, 
tantôt pauvres en graisse. La graisse s’accumule ordinairement autour des 
tubercules ou des foyers inflammatoires ou nécrotiques produits par diffé- 
rentes infections ou intoxications. Dans le carcinome des organes splanch- 
niques et surtout dans le carcinome du foie, j'ai trouvé une hypertrophie 
rernarquable des capsules, et dans la moitié des cas des adénomes avec 
lipochromatose. 

La graisse surrénale fait défaut ou bien elle est très réduite dans la plu- 
part des maladies septiques et putrides que j'avais examinées : ainsi dans la 
fièvre typhoïde, dans le phlegmon, la fièvre puerpérale, les gangrènes et 
les infections putrides. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — L'épuration des eaux d’égout par les filtres à tourbe. 
Note de M. Henri PorrTevin, transmise par M. Müntz. 


Par une Note insérée aux Comptes rendus du 4 mars dernier, MM. Müntz 
et Lainé ont fait connaître le résultat de leurs expériences sur l’épuration 
des eaux d’'égout au moyen des filtres de tourbe. Dès le mois de juillet 1906 
ils avaient annoncé qu'ils entreprenalent ces essais, conséquences de leurs 
travaux antérieurs; mais il m'avait paru que des recherches conduites in- 
dépendamment des leurs ne feraient pas double emploi dans une question 


aussi complexe et qui se présente selon les temps et les lieux sous les 
aspects les plus variés 
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sposés verticalement. L'un servant de fosse septique reçoit l’eau à traiter qui y En 


à 0",20 du bas: 
Pautre constituant le filtre est rempli de couches alternées de tourbe et de craie. Le 


liquide est déversé à la À dns du filtre au moyen SA Lu flottant qui assure un. 


débit constant. rt 


Le filtre a été ensemencé à l’origine avec une dilution de terreau : il a fonctionné 
régulièrement et sans interruption depuis le 18 août 1906 : la nitrification était à ce 
moment complètement lancée. 


À l’origine j'ai déterminé la quantité d’eau maxima que l’on pouvait en- 
lorsqu'elle dépassait 25! (soit 700! 
par mètre carré) il se produisait au bout de plusieurs jours un encrasse- 
ment dû à l’accumulation des matières en suspension : après un repos de 
quelques jours le filtre reprenait sa perméabilité. J'ai évité cet accident 
en réduisant le débit à 18! par jour (soit 4oo! par mètre carré); l'appareil 
a dès lors pu fonctionner sans interruption pendant plusieurs mois. 

Dans mes essais je me suis particulièrement attaché à fixer le taux auquel 
pouvait s'élever la quantité de matiere azotée présente dans l’eau sans que 
celle-ci cesse d’être épurable. Cette question est importante au point de 
vue de l'application du système aux égouts du type séparatif. S'il est logique, 
en effet, lorsqu'on veut faire de l’épuration, de ne pas mélanger aux eaux 


-_ vannes les eaux de lavage qui obligent à traiter des volumes énormes, il 


faut tenir compte de ce que les égouts du type séparatif fournissent des 
eaux beaucoup plus concentrées que ceux du type unitaire, sur lesquels 
ont porté la presque totalité des expériences publiées jusqu’ici. | 

La première série des résultats ci-dessous (décembre 1906) correspond 
à une eau d’égout unitaire; les suivantes se rapportent à la même eau dont 
la teneur en matières dissoutes était augmentée par addition d'urine. 


Décembre 1906. Janvier 1907. Février 1907. 
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Mars 1907. 
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Il résulte de ces données que dans les conditions de l'expérience qui, 
à raison de la température basse, doivent être considérées comme des plus 
défavorables, l'épuration se fait parfailement (la totalité de l'azote ammo- 
niacal et organique se trouvant éliminée) avec des eaux contenant jusqu’à 
200% d’azote par litre, concentration qui ne doit pas être dépassée dans 
les égouts séparatifs. sa 

Si les eaux viennent à contenir 3008 d’azote, l’épuration se fait pendant 
quelque temps encore. Dans mes essais de janvier-février 1907, comme le 
taux d'épuration baissait de jour en jour, j'ai arrêté l’écoulement le 2 février; 
laissé reposer le filtre 3 jours et remis en marche avec des eaux à 1608. 
L’épuration, contrariée au début par la température basse, a bientôt repris 
sa marche normale. ct 

L’azote ammoniacal et organique, dont on constate la disparition, ne se 
retrouve jamais en totalité à l’état d’azote nitrique, une certaine quantité 
variable d’un essai à l’autre disparaît à l'état gazeux. J’étudie les condi- 
tions de cette production d’azote libre ainsi que le mécanisme de l’oxyda- 
_tion des produits sulfurés assez abondants dans les eaux résiduaires. 


‘ZOOLOGIE APPLIQUÉE.—Contribution à l'étude de la nourriture de la Sardine. 
Note (‘) de M. Casimir CéPène, présentée par M. Alfred Giard. 


Depuis deux ans, j'ai entrepris, à la Station zoologique de Wimereux, 
sous les auspices du Ministère de la Marine, des recherches spéciales sur 
la faune et la flore du Pas-de-Calais, et abordé certaines études de biologie 
marine en relation avec l’ichthyologie appliquée et la question des pêches 
maritimes. 

J'ai pu ainsi rassembler de nombreux documents qui, complétés et con- 
trôlés par ceux recueillis antérieurement par M. le professeur Giard, con- 
stiluent déjà un instrument de travail très sûr et un guide nécessaire dans 
étude des questions si délicates et si complexes que nous pose la biologie 
maritime. Ces observations devront se poursuivre pendant de longues 
années encore avant que nous puissions en tenter la corrélation et appor- 
ter des explications définitives de phénomènes biologiques trop souvent 
modifiés par des circonstances accidentelles. 

Dans la présente Note je me propose d'apporter quelques données sur 
0 Ne ME 


(*) Présentée dans la séance du 2 avril 1907. 
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seulement de déterminer exactement l'espèce de Poisson étudiée, mais 
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aussi de noter exactement les dimensions des individus et l’époque de la 
pêche, Ces deux indications combinées permettront de fixer approximati- 


vement l’âge du Poisson considéré, facteur très important dans l’étude de 
sa biologie. 

En septembre 1905 (24 seen j'ai pêché sur la côte Er qui s'étend 
entre la Pointe-à-Zoie et Ambleteuse (Pas-de-Calais), au filet fin, des blanches qui 
Y arrivaient par bandes, dont quelques-unes étaient poursuivies par de petits Ma- 
quereaux. Maintes fois M. le professeur Giard et moi-même avons pu nous convaincre 
de la composition complexe de ces groupes de blanches. Ils renferment, en effet, des 
espèces distinctes de la famille des Cupléides (jeunes Harengs, Sprats, etc.). Je no- 
terai simplement ici la présence de jeunes Sardines (Alosa sardina Risso) dont la 
longueur oscillait entre 5°" et 6°" et don ai étudié le contenu du tube digestif. 

Dès que j'ai eu mis à nu les viscères, j'ai été frappé par la couleur d’un beau vert 
de la partie moyenne du tube digestif, indice probable d’une alimentation végétale 
importante, sinon exclusive. ” 

L'examen microscopique confirma cette supposition. Le contenu intestinal était en 
effet constitué, presque intégralement, par un magma de Diatomées avec lesquelles 
j'ai rencontré assez souvent un Radiolaire de la famille des Dictyochées, des spicules 


 d'Éponges et quelques soies d’Annélides, comme on en trouve fréquemment dans le 


plankton. 

J'ai observé une fois seulement chez un individu un petit fragment de Copépode et, 
plus souvent, l'organisme planktoniqne que E. Canu (1) a déterminé avec doute comme 
un œuf pélagique de Trématode et qu’il déclare « ne pas appartenir à un Apoblema 
d’après les indications très soignées au donne Monticelli (?) sur l’œuf de ce dernier 
genre ». j 

L'espèce de Diatomée dominante est Biddulphia rhombus (Ehr.) W. Sm. Avec elle, 
j'ai rencontré les espèces suivantes : Actinoptychus splendens (Ehr.) commun; Acti- 
noptychus undulatus (Baïl.) assez commun; Biddulphia (Triceratium) alternans 
(Bail.) H, V. H., commun; Biddulphia ( Triceratium) favus (Ehr.) H. V. H., com- 
mun; Biddulphia (Zygoceros) mobiliensis (Bail) Grun., commun; Bellerochea (Trt- 
ceratium) malleus (H. V. H.), assez commun; Coscinodiscus excentrieus (Ehr.) com- 
m un: Coscinodiscus subtilis (Ehr.) assez commun; Coscinodiscus Subtilis (Ehr.) 
Grun. var. Vormani Greg., rare: Coscinodiscus radiatus (Ehr.) commun; Æupodis- 
cus argus (Ehr.) commun; Grammatophora marina (Lyngb.) Ktz, Grammatophora 


(1) E. Canu, Votes de Biologie marine, fauniques ou éthologiques, t. IT. Un _. 
pélagique de Trématode? pl. VI, p. 112-113 (Ann. Station aquicole de Boulogne- 


sur-Mer, vol. I, part. II, juin 1893). 
(2) Moxricezu, Osservaziont intorno ad alcune forme del genere Apoblema Du- 


jardin (Atti della R. Accad. delle Scienze di Torino, vol. XXVI, 1897). 
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serpentina (Ehr.), assez rares; Melosira Jurgensii (Ag.), Melosira (Paralia) sulcata 
Ktz, communs: Vavicula clepsydra (Donkin), assez rare; Navicula fusca (Greg.) É 
var. delicatula, Ad. Schm., rare; Vavicula musca (Greg.) rare; Vavicula granulata 
(Bréb.) rare; Vavicula palpebralis (Bréb.) rare; Vitzschia longissima (Bréb.) Ralfs, 
var. Closterium, W. Sm., assez commun ; Raphoneis surirella (Ehr.?) Grun., commun. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Caractères de la circulation atmosphérique intertro- 
picale. Note (!) de MM. L. Trisserexc pe Borr et L. Rorcu, présentée 
par M. Mascart. 


L'année dernière nous avons entretenu l’Académie des résultats obtenus 
par les deux premières croisières de l’Otaria. 

Depuis cette époque la discussion des observations pour la deuxième 
campagne de 1906 a été terminée, elle permet de préciser les caractères 
de la circulation de l'air dans la région intertropicale de l'Atlantique qui 
sont les suivants !: 

” Les vents alizés de Nord à Est ne s'étendent d'ordinaire en hauteur qu’à 
une. altitude de quelques centaines de mètres. Dans cette couche la 
décroissance de température est très rapide, comme on peut en juger par 
les chiffres suivants, résultant des ascensions de cerfs-volants et de ballons- 


sondes : 
Décroissance de température pour 100® de hauteur. 
où 200% 4oo® 600® 800% 1000  1100® 1200" 
à à à à à à à à 
Position. 200%, 4oo®. 600%. 800%. 1000". 11007. 1200%.1400 
Au nord du 25° degré N 
(cerfs-volants)......... 1,9, L'ES0s 0,0 < GAS ORNE » 
Au sud du 25° degré N 
x 2] # 5 
(cerfs-volants)......... 1,0 “0,9 D 0,9. -0,7010 0,5 L 10,07 1,0 0,7 


6 ballons-sondes (lat. moy. 30° N) donnent une décroissance de 1°,8 pour les 500 
premiers mètres avec minimum de décroissance thermique vers 1250". 

6 ballons-sondes équatoriaux (lat. moy. 1° N) donnent une décroissance de 1°,2 
pour les 500 premiers mètres, avec inversion à l’altitude moyenne de 1000". 


Après la couche à décroissement rapide vient une zone où le vent diminue 
d'intensité et dans laquelle la température présente ordinairement des 
inversions. Ce phénomène a d’ailleurs élé signalé déjà par M. Hergesell 


(') Présentée dans la séance du 2 avril 1903. 
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pour la région située entre les Açores, Madère et le 26° degré Nord, mais 

4 il a un caractère de généralité et se retrouve dans la zone intertropicale 

1 Nord et dans l’alizé de Sud-Est de l'hémisphère Sud qui a pu être étudié 
É jusqu’à l’île de l’Ascension. 

À propos de cette inversion, dont la cause n’est pas encore établie, nous rappellerons 

- que Biot, dans son Mémoire Sur la vraie constitution de l'atmosphère terrestre, 

publié en 1841 dans la Connaissance des Temps, en diseutant les observations de 

M. de Humboldt dans la région équatoriale de la Cordillère, était arrivé à représenter 

la variation de température avec la hauteur par une parabole dont le sommet situé 

| vers 800® d'altitude correspondait à une inversion de température; cette dernière 

+ d’ailleurs n’étant déduite que du caleul sans avoir été observée directement. Les obser- 

vations recueillies sur l’Otaria justifient pleinement cette vue du célèbre physicien, 


— Au-dessus de l’alizé de Nord-Est on observe ordinairement des courants 
de directions différentes; la plupart du temps ils viennent du Nord-Ouest, 
mais peuvent alterner avec d’autres vents. En s’élevant davantage, on 
trouve les courants à composante Sud qui forment le contre-alizé; ces cou- 
rants commencent à une altitude moindre au voisinage de l’équateur, où 
on les trouve en moyenne au-dessous de 2000", alors qu’au tropique ils 
se rencontrent vers 2500" et, à quelques centaines de mètres plus haut, à 
la latitude de Ténérife. 

Comme nous l’avons déjà signalé, le contre-alizé dans son ensemble 
indique nettement l'effet de la rotation terrestre; il est du Sud-Est, puis 
devient Sud et enfin Sud-Ouest ; il finit en vent d'Ouest à la latitude des 
Açores. Dr 

La région voisine de l’équateur où a lieu l’ascension de l’air est occupée 
par des vents dont la composante Est est tout à fait prédominante, aux 
diverses hauteurs explorées (c’est-à-dire de la mer à 14*®). Vers l’Ascen- 
sion on retrouve au-dessus de l’alizé du Sud-Est les vents à composante 
Nord du contre-alizé austral, avec quelques couches intercalaires du Sud- 
Ouest correspondant aux vents du Nord-Ouest de notre hémisphère. 

Au nord du tropique, la régularité des alizés et contre-alizés diminue; 
dans ces parages, il arrive parfois que l’'alizé s'étend jusqu'à 6" ou 8" 
d'altitude, le contre-alizé étant alors rejeté à droite ou à gauche; mais ce 
sont là des conditions transitoires. 

Au nord du 25° degré, on trouve en été les alizés et contre-alizés prédo- 
minants depuis le voisinage des Canaries jusque vers le 37° degré de lon- 
gitude Ouest. En s’éloignant vers l'Amérique, les vents du Sud et Sud- 


Ouest deviennent prédominants dans les couches inférieures, ce qui 
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A 4 heures l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. 
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